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1902.  —  Toujours  fidèle  à  son  «  jeudi  » 
arlésien,  Mistral  donne  rendez-vous  à  Mariéton 
au  Museon  pour  le  8  janvier.  Il  a  enfin  trouvé 
«  le  peintre  des  femmes  d'Arles  »  qu'il  cher- 
chait, le  jeune  peintre  Lelée  amené  à  Arles 
par  le  comte  de  Luppé.  L'artiste,  installé  depuis 
un  an  à  la  Roquette,  «  travaille  le  costume, 
les  attitudes,  etc.  ».  Il  va  faire  de  l'imagerie 
populaire;  Mistral  est  ravi  de  ce  qu'il  en  a  vu. 
Mariéton  vient  donc,  de  Nice,  retrouver  à  Arles 
son  grand  ami,  et,  en  le  quittant  : 

Mistral  rajeunit  à  vue  d'œil  (écrit-il).  Le 
Museon  lui  a  donné  la  joie.  Il  m'a  remonté 
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et  exalté.  Cet  homme  est  unique  :  simple 
et  sublime.  Je  crois  qu'il  m'aime  bien,  moi 
je  l'adore  depuis  22  ans. 

Après  Arles,  Avignon  où  Mariéton  «  tire  les 
Rois  »  rue  Saint-Agricol  ;  le  Saix,  «  ravissant 
sous  le  givre  »,  puis  Paris.  Il  s'agit  déjà  de 
décider  où  aura  lieu  la  Sainte-Estelle;  à  un 
projet  de  Mistral  et  de  la  Reine,  le  Capoulier 
a  opposé  un  article  du  Statut,  puis  sentant, 
à  la  réponse  de  Mistral,  qu'il  a  peiné  le  Maître, 
il  mande  à  Mariéton  : 

Le  Père  sait  ce  qu'il  fait;  du  moment  qu'il 
donnait  son  avis,  comment  ai-je  pu  être  assez 
sot  et  présomptueux  pour  en  émettre  un 
autre.  Je  lui  écris  ma  tristesse...  Laissons 
faire  Mistral. 

La  question  de  la  requête  en  faveur  du  parler 
provençal  est  toujours  pendante.  A  la  Cham- 
bre, l'abbé  Lemire  et  les  Bretons  ont  défendu 
leur  'langue  tandis  que  «  les  félibres-députés 
se  sont  montrés,  comme  à  l'ordinaire,  de  hon- 
teux renégats  ».  Le  ministre,  tout  en  évitant  de 
se  compromettre,  a  paru,  au   fond,  favorable 


i  g  O'i  t> 

à  la  langue  d'Oc.  Que  le  Chancelier,  dit  Mistral, 
aille  donc  savoir  sa  réponse.  Plus  tard,  en  oc- 
tobre, le  Sous-Secrétaire  d'Etat  aux  Postes 
proclamera,  à  Lyon,  que  l'enseignement  a  aidé 
le  gouvernement  à  faire  «  la  guerre  sainte  à 
l'ignorance  et  au  préjugé,  implantant  partout, 
selon  le  vœu  de  la  Révolution,  notre  belle  lan- 
gue française  à  la  place  des  patois  locaux  à 
l'ombre  desquels,  dans  quelques  rares  villages, 
le  mensonge  qui  a  peur  de  la  vérité...  cherche 
encore  à  égarer  des  malheureux...  ».  «  Quel 
Homais!  »  dira  le  Capoulier,  et  il  signalera 
ces  paroles  aux  principaux  centres  félibréens, 
«  d'autant  que  les  mesures  prises  contre  les 
Bretons  peuvent  faire  croire  à  un  plan  général 
de  persécution  !   Gare  au  loup  !    » 

Au  début  de  février,  Mariéton  eut  la  visite 
d'un  jeune  médecin  de  marine  qui  lui  .appor- 
tait de  Pékin  une  «  brave  et  belle  »  lettre  de 
son  ami  Marchand.  Mariéton  était  alors  en 
plein  travail,  «  en  proie  au  scrupule  »  pour 
livrer  les  dernières  pages  de  son  livre.  Il  sortait 
peu.  Pourtant,  après  un  dîner,  où  il  avait  ren- 
contré la  fille  de  Bjœrnsten-Bjôrnson,  il  racon- 
tait d'après  elle,  à  sa  mère,  cette  anecdote  : 
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Ce  Suédois  (Bjœrnsten-Bjornson),  (jue 
j'avais  baptisé  «  un  instituteur  allemand 
déguisé  en  ours  blanc  »,  étant  allé  voir  Zola 
l'an  dernier,  celui-ci  se  campa  tout  de  suite 
en  grand  homme  et  parla  si  discontinuement 
qu'au  bout  de  20  minutes  Bjôrnson,  n'ayant 
pu  placer  un  mot,  se  leva  pour  dire  au  Père 
du  Naturalisme,  avec  le  sourire  qu'on  peut 
lui  deviner  sur  son  admirable  tête  neigeuse 
d'ironiste  candide  :  «  M.  Zola,  vous  parlez 
beaucoup.  J'ai  peur  que  vous  allez  vous  fati- 
guer !  Vous  devez  un  peu  aller  à  la  cam- 
pagne. C'est  mauvais  pour  vous  d'être  si 
nerveux  !  »  Et  il  sortit  î 

Du  même   mois   sont  ces   autres   fragments 
de  lettres  : 

L'ami  de  Marchand  m'a  laissé  un  admi- 
rable slougui,  arrivé  deux  heures  après  son 
départ.  Faut-il  l'envoyer  à  Nice,  au  Saix  ? 
(L'animal  fut  recueilli  par  le  Docteur  Henry 
Vivier.)  Je  rentrerai  dans  une  douzaine  de 
jours,  après  mon  premier  bouquin  paru. 

A  sa  mère  qui  en  avait  reçu  les  épreuves,  il 
écrivait  : 
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Mon  livre  est  triste,  mais  la  vie  aussi,  à 
qui  pense.  Je  n'ai  jamais  chanté  que  pour 
extérioriser  mes  soucis...  Mais  les  observa- 
teurs superficiels  ne  croiront  jamais  que 
mon  tempérament  «  Rhône  »  héberge  une 
âme  à  ce  point  «   Saône  »... 

Il  racontait  ensuite  les  l'êtes  du  Centenaire 
de  Victor  Hugo  et  sa  «  belle  émotion  »  à  la 
répétition  des  «  Burgraves  »,  suivie  du  couron- 
nement du  poète  (26  février).  Il  disait  encore 
à  sa  mère  : 

Repose-toi  au  calme  lumineux  de  Vence... 
Tu  m'as  parlé  de  Lyon...;  dernièrement 
encore  j'ai  su  combien  certain  clan  lyonnais 
de  faux  dévots  était  honnête  à  l'égard  de 
moi  et  des  miens,  ce  qui  me  détache  plus 
que  jamais  de  la  gent  lugdunienne...  Le  chef 
du  bureau  parisien  du  duc  d'Orléans  m'est 
venu  voir  et  m'a  apporté  un  portrait  du 
prince  «  dédié  et  signé  ».  Je  lui  ai  dit  que, 
comme  chancelier,  je  ne  pouvais  manifester 
et  l'ai  chargé  de  remercier  pour  moi.  Le 
portrait  qu'il   m'a  fait  du   prince  m'a  inté- 
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ressé  ;    sa   grande   préoccupation   est   de   se 
faire  maigrir. 

20  mars.  —  Le  calme  de  Vence  est  mono- 
tone, ma  chère  mère,  mais  la  nature  de  ton 
àme,  de  laquelle  la  mienne  est  si  proche, 
ne  doit  pas  te  faire  détester  les  paysages  de 
lumière  à  la  délectation  morose.  On  n'a  ja- 
mais bien  dit  la  tristesse  du  soleil.  Je  la 
trouve  infinie,, dans  ma  nostalgie  perpétuelle. 
Mais  je  crois  que  tu  aurais  besoin  de  dis- 
traction «  de  gens  »  plus  que  «  de  choses  »... 

24  mars.  —  Chemin  faisant  (en  grossis- 
sant mon  livre  de  vers),  j'ai  ébauché  certains 
travaux  philosophiques  dont  je  te  parlerai, 
à  toi,  ma  chère  mère,  qui  ne  me  crois  pas 
«  la  bosse  philosophique  »...  Çà  et  là  on  a 
loué  (chez  des  amis)  le  style  et  la  tenue 
morale  du  livre...  On  ne  confie  ces  confiances 
là  qu'à  sa  mère  !  Et  j'en  ai  besoin,  parce 
que  mon  livre  est  si  sincèrement  et  tellement 
triste  qu'il  m'en  décourage  de  toutes  choses 
et  de  moi-même...  La  voilà  bien  la  vertu 
de  l'Art,  c'est-à-dire  de  l'orgueil. 
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Puis,  à  propos  de  certains  compatriotes  qu'il 
a  rencontrés  et  qui,  venant  s'amuser  à  Paris, 
l'ont  accusé  de  «  trop  faire  la  noce  »   : 

Ne  racontez  rien  de  ma  vie  à  des  êtres  pa- 
reils. Ces  Lyonnais  n'aiment  pas  plus  mon 
père  que  moi.  Sans  orgueil  démesuré,  je  me 
sens  une  autre  âme  que  tout  ce  monde-là. 
Est-ce  à  force  de  vivre  seul  que  je  misan- 
thropise  ainsi?  J'ai  du  moins  des  amis 
d'élite,  qui  ne  consentiraient  guère  à  fré- 
quenter les  psychologues  du  quartier  Belle- 
cour. 

Mais,  comme  il  s'attarde  à  Paris,  et  que  son 
séjour  à  Nice  est  remis  de  semaine  en  semaine, 
sa  mère  s'attriste  et  s'inquiète  : 

Quant  à  ma  vie  morale  (répond-il),  elle 
n'est  point,  certes,  ma  Mère,  telle  que  tu  le 
crains.  Je  suis,  il  est  vrai,  assez  mélancoli- 
que, mais  point  changé  quant  à  l'affection 
que  j'ai  pour  vous,  ni  gêné  par  quoi  que  ce 
soit  pour  mon  avenir  ou  pour  mon  passé. 
Très  net,  très  moral,  je  t'assure.  Je  vis 
comme  un  bénédictin  plutôt  que  comme  un 


IO  PA  TU.      MA  RI  ET  ON 

célibataire  vulgaire.  Si  j'ai  quelques  amis  et 
amies,  c'est  le  plus  pacifiquement  du  monde 
que  je  jouis  de  leur  amitié. 

10  avril.  —  A  notre  âge,  dis-tu,  on  n'est 
pas  heureux.  Au  mien,  guère  davantage. 
Mais  mon  incurable  nostalgie  n'a  d'autre  re- 
mède que  de  se  formuler,  c'est-à-dire  un 
triste  orgueil. 

20  avril.  —  Pourquoi  vous  désoler  à  mon 
sujet?  Je  vois  ceci,  que  j'ai  ma  vie  à  mener 
logiquement,  qu'elle1  est  orientée  vers  les 
choses  de  l'Art  et  de  l'Esprit  plutôt  que  vers 
le  train  familial,  c'est-à-dire  «  oisif  »  pour 
les  organisations  de  ma  nature.  La  recher- 
che de  la  gloire  n'est  pas  la  poursuite  du 
bonheur.  Il  faut  opter.  Le  meilleur  de  moi  ne 
se  traduit  que  sous  la  forme  de  la  confes- 
sion, du  journal  intime.  Je  suis  un  auto- 
paperassier à  la  Stendhal.  Et  c'est  là,  en 
somme,  ce  qu'ont  fait  tous  les  écrivains  de 
durée  (en  «  transposant  »  plus  ou  moins 
leur  vie  et  leurs  observations  personnelles)  ; 
on  n'invente  rien.  On  met  au  point  de  son 
individualité  —  et  c'est  là  le  génie  —  s'il  y 
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a  lieu  de  sortir  quelque  chose.  Or,  ma  vie  de 

pensée,  cette  autonotation  perpétuelle,  cesse 
d'être  dès  qu'elle  n'est  plus  sur  son  terrain 
de  culture  et  de  combat.  Je  sais  bien  que  je 
peux  faire  de  l'érudition,  du  bouquinage 
dans  la  solitude,  si  je  suis  dans  une  période 
de  «  paix  du  cœur  >  absolue.  Mais  on  n'y 
est  jamais.  Et  l'érudition  rapporte  si  peu, 
sous  tous  rapports;  auprès  du  vécu  et  du 
frémissant,  elle  donne  une  sorte  de  joie  sté- 
rile :  c'est  une  couronne  de  roses  mortes  à 
côté  des  vertes  épines  de  la  douleur  vive  et 
palpitante....  Je  n'ai  rien  à  exhumer  du  co- 
lossal mémorandum  quotidien  que  je  n'ai 
à  peu  près  jamais  cessé  de  rédiger...  Je  tra- 
vaille aussi  à  «  la  Provence  nouvelle  »...  mais 
je  ne  fais  que  des  livres  méticuleux.  J'écris 
au  compte-gouttes....  Ah!  si  nous  avions  un 
domicile  à  Paris;  plus  de  séparation  ni  de 
solitude    ! 


m 


Au  début  d'avril,  Mistral  avait  été  de  nou- 
veau sollicité  d'accepter  une    candidature    lé- 
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gislative  dans  l'arrondissement  d'Arles,  «  élec- 
tion assurée  et  hors  des  partis  »,  disait  Marié- 
ton  à  sa  mère;  mais  Mistral  avait  72  ans  et 
a  une  Constituante  seule  pouvait  lui  permettre 
de  produire  ses  idées  sociales  »  ;  il  répondait  à 
son  jeune  ami,  chargé  de  le  pousser  dans  la 
bataille  électorale  : 

Je  te  remercie  et  te  félicite  pour  l'instan- 
tanée compréhension  que  tu  as  eue  de  mon 
refus  aux  sollicitations  qui  sont  venues 
m'assaillir  cette  semaine.  Me  vois-tu,  à  mon 
âge,  après  avoir  filé  la  même  pensée  féli- 
bréenne  pendant  cinquante  ans,  quittant 
mon  rêve  de  poète,  fermant  ma  maison  de 
Maillane,  pour  quatre  ou  six  ans,  et  allant 
perdre  mes  dernières  années  de  vie  dans  les 
couloirs  du  Palais-Bourbon!  Ce  serait  un 
suicide  lugubre  à  tous  les  points  de  vue.  Et 
c'est  le  jour  où  les  politiques  d'un  parti,  ne 
trouvant  pas  de  candidature  présentable,  se 
sentent  jivaincus  d'avance  avec  fleur  pro- 
gramme banal,  qu'ils  songent  enfin  qu'un 
homme  est  arrivé  à  la  popularité  par  sa  seule 
attitude  de  poète  et  de  patriote  provençal!... 
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Mais,  qu'ont-ils  fait,  ces  braves  gens,  pour  la 
Cause  de  nos  enthousiasmes  désintéressés? 
Mistral,  cheval  de  renfort...  Ah!  non. 

Peu  après,  vers  la  fin  d'avril,  Mariéton  avait 
la  joie  de  revoir  son  ami  Marchand,  revenu  de 
Chine  : 

J'ai  passé  hier  trois  ou  quatre  heures  ex- 
quises avec  Mounet-Sully  et  Marchand.  Jean 
nous  a  conté  (rectifiant  ce  qu'avait  dit  Loti 
sur  les  massacres  et  pillages),  son  séjour  à 
Pékin  et  la  fête  qu'il  a  organisée  dans  la 
ville  impériale.  Il  va  bien,  et  je  le  vois  sans 
cesse....  Que  pense-t-on  des  élections?  On 
dit  ici  la  prochaine  Chambre  ingouvernable... 
Paris  est  aussi  peu  agité  que  possible. 

Puis  c'était  la  fête  de  Sceaux  et  l'organisa- 
tion des  soirées  du  théâtre  d'Orange,  où  le  di- 
recteur des  Arènes  d'Arles  montait,  cette  an- 
née, deux  opéras  pour  les  15  et  16  juin.  Comme 
ouvrage  inédit,  Mariéton  avait  choisi  «  les 
Phéniciennes  »,  de  Georges  Rivollet,  qu'on  ré- 
pétait au  Trocadéro  au  début  de  juillet. 
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Nous  ne  donnons  que  de  la  tragédie  (écri- 
vait le  Chorège),  avec  la  Comédie-Française 
seule.  Le  P.-L.-M.,  les  Beaux-Arts,  la  Comé- 
die-Française, Rivollet,  ne  veulent  avoir  af- 
faire qu'à  moi.  Mounet-Sully,  éreinté,  et 
triste  désespérément  de  sa  vie  solitaire,  a 
filé  à  Cauterets,  vendredi.  Il  joue  «  Œdipe- 
Roi  »  à  Bayonne  le  3,  et  arrivera  le  7  à 
Orange,  pour  ses  répétitions  sur  place.  «  Les 
Phéniciennes  »,  où  il  n'a  que  la  scène  fi- 
nale, lui  sont  un  souci,  mais  lui  seront  un 
triomphe.  L'œuvre  est  admirable.  Ce  sera 
son  chant  du  cygne.  Il  y  est  au  moins  égal, 
pour  l'Art  et  la  plastique,  à  ses  créations 
d'Œdipe-Roi  et,  de  par  sa  grande  mélanco- 
lie actuelle,  il  y  est  plus  sublime  encore.  Je 
ne  peux  pas  recevoir  avant  cinq  ou  six 
jours  (les  formalités!)  le  crédit  voté  par  les 
Chambres...  En  tout  cas,  je  ne  risque  rien. 

Dans  la  même  lettre,  Mariéton  répondait  aux 
craintes  de  sa  mère,  qui  le  pressait  de  venir  au 
Saix  : 

Quant  à  mes  amitiés  et  relations,  j'ai  tout 
simplement   les   premières   du   monde,   mais 
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dans  plusieurs  inondes  (toul  aussi  honnêtes 
d'ailleurs  que  les  hypocrites  qui  font  profes- 
sion de  distinction  et  de  vertu).  Mais  pour- 
quoi revenir  éternellement  sur  des  choses 
qu'une  bonne  définition  suffirait  à  éclaircir. 
Je  suis  dans  les  dispositions  les  plus  rangées, 
ma  chère  Mère.  Je  voudrais  sincèrement  me 
marier  avec  un  être  sain,  beau,  jeune,  et  qui 
m'aimât,  beaucoup  finalement  et  un  peu 
maternellement,  c'est-à-dire  avec  reconnais- 
sance et  indulgence  à  la  fois.  J'en  ai  assez 
des  amantes  :  ou  trop  aimantes,  ou  pas  assez. 
Un  moyen  terme  entre  la  femme  esclave  de 
M...,  la  femme  ménagère  de  M...,  la  femme 
adorante  de  M...  et  la  femme-divinité  (exal- 
latrice  et  inconsciemment  malfaisante)  de 
Mariéton...  Est-ce  l'oiseau  rare?  Tu  vas  me 
dire  :  la  femme  chrétienne!  Hélas!  le  vent 
de  Féminisme  en  rend  l'espèce  de  moins  en 
moins  nombreuse...  J'ai  pas  mal  fréquente 
les  Anglo-Saxonnes  pour  me  distraire  de  ma 
race  depuis  quelques  mois.  L'émancipation 
de  la  femme,  c'est  la  mort  de  l'Amour. 


l(j  PAUL     MARI  ET  ON 

«  Hippolyta  »  venait  de  paraître,  beau  poème 
d'amour  résigné,  noble  et  pur,  et  les  amis  du 
poète  —  ceux  qu'il  pouvait  tenir  pour  sincères 
—  lui  écrivaient  leurs  impressions  très  diver- 
ses. Mistral  disait   : 

Le  scuplteur  Pygmalion  devint  amoureux 
de  la  statue  qu'il  avait  faite.  Mais  il  aima 
si  profondément  son  œuvre  que  l'ivoire,  dit- 
on,  animé  par  Vénus,  finit  par  prendre  vie  et 
rendit  à  l'artiste  l'amour  qu'il  en  avait  reçu. 
Tu  as,  dans  ton  «  Hippolyta  »,  aimé  aussi 
une  statue,  fort  belle  à  ce  qu'on  dit,  et  digne 
des  hymnes  mystiques  que  tu  lui  as  consa- 
crés. Mais  le  lecteur  (puisque,  quand  on  fait 
un  livre,  c'est  pour  le  lecteur,  en  somme),  le 
lecteur  t'en  voudra  de  n'avoir  pas,  dans  tes 
prières,  mis  assez  de  véhémence  ou  de  vio- 
lente ardeur  pour  amollir  le  marbre  de  ton 
admiration.  Aux  pieds  de  ton  idole,  tu  es  un 
prêtre  plus  qu'un  amant  (comme  Pétrarque, 
que  la   situation   de  Laure  y  obligeait).  Ta 
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timidité  à  toi  laisse  trop  dans  le  vague  l'ima- 
ge de  l'insensible.  On  ne  la  voit  pas  assez, 
et  tes  supplications  semblent  celles  d'un  rê- 
veur qui  poursuit  une  ombre  vaine. 

Voilà  ma  première  impression  qui  est  un 
peu,  sans  doute,  affaire  de  tempérament. 
Mais  aussi,  pourquoi  te  donner  cette  attitude 
de  vaincu  et  de  vaincu  sans  désespoir  et  qui 
accepte  sa  défaite  !  Phèdre  est  autrement  tra- 
gique en  face  de  son  Hippolyte...  Je  t'em- 
brasse et  serais  heureux  de  savoir  ce  qu'on 
dira  de  ta  craintive  chanson  d'Amour... 

Un  mois  plus  tard,  répondant  sans  doute  à 
une  lettre  de  Mariéton,  Mistral  insistait  : 

Je  tiens  à  te  dire  que  ce  qui  influença  mon 
impression  dans  «  Hippolyta  »,  c'est  l'atti- 
tude glaciale  de  l'idole.  Je  n'admets  pas 
qu'une  adoration  capable  d'inspirer  des 
hymnes  comme  les  tiens  ne  reçoive  pas  ce 
«  guerdon  »  d'amour  dont  tous  les  trouba- 
dours furent  payés  par  leurs  châtelaines, 
surtout  quand  le  poète  est,  comme  toi,  digne 
sous  tous  les  rapports  d'être  guerdonné. 
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Pierre  de  Nolhac  écrivait   : 

Qu'il  serait  intéressant  de  faire  sur  votre 
recueil  ce  que  tant  d'écrivains  ont  fait  sur  le 
«  Canzoniere  »,  des  recherches  psycholo- 
giques, chronologiques,  etc.  On  a  le  goût  de 
s'y  essayer  au  cours  du  livre,  et  quelques 
lueurs  apparaissent,  car  tout,  je  crois,  est 
parfaitement  sincère.  Mais,  combien  il  est 
plus  émouvant  de  se  laisser  porter  au  flot  et 
de  découvrir  dans  le  poète  l'homme  que 
tant  de  ses  contemporains  ignorent  et  qui 
est  pourtant  le  vrai  Vous.  Pour  moi,  je  suis 
très  content  de  le  connaître  et  de  l'aimer. 

Un  philosophe  s'étonnait   : 

Votre  cas  est  extraordinaire  :  l'Univers  et 
la  Cité  sont  absents  de  votre  Rêve.  Et  cela  à 
une  époque  où  le  Ilot  poétique  charrie  tant 
de  limon  de  cosmologie  ou  de  sociologie... 
Votre  cas  est  extraordinaire  encore  par  l'in- 
génuité, l'instinct  de  pureté  et  de  candeur 
et  de  force  dans  la  pureté.  Toute  la  Vieille 
France  est  en  vous.  Un  vers  vous  révèle;  il 
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contient  tout  un  inonde  de  droiture,  de  vail- 
lance, de  tendre  et  de  mâle  tristesse  : 

Je  souffre  de  savoir  vaincu  ce  cœur  si  brave. 

Ils  reviendront  les  jours  perdus  que  vous 
regrettez,,  j'en  suis  sûr.  Si  vous  vouliez,  si 
vous  saviez,  vous  pourriez  encore  puiser 
dans  la  vie  tant  de  joie  héroïque. 

D'autres  préféraient  le  «  Livre  de  Mélanco- 
lie »,  félicitaient  l'auteur  de  s'être  «  préservé 
des  poisons  germaniques  et  suédois  »,  le  blâ- 
maient d'avoir,  çà  et  là  «  ressuscité  le  madri- 
gal »,  se  refusaient  à  reconnaître,  dans  ces  vers 
douloureux,  le  chorège  d'Orange,  «le  Mariéton 
follement  cambré  qui  voltige,  le  front  ceint  de 
sa  couronne  de  cheveux  légers,  les  roses  peintes 
sur  la  joue  ».  —  «  C'est  (disait  un  jeune  poète) 
le  premier  cri  d'amour  aristocratique  que  pos- 
sède notre  langue.  Vous  chantez,  mon  cher 
Mariéton.  Et,  dans  la  poésie  contemporaine,  il 
n'y  a  que  la  Comtesse  de  Noailles,  vous  et  moi 
qui  aj'ons  ce  don  ». 

Enfin,  Critobule    : 

Très  joli,  le  bouquin,  avec  sa  couverture 
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si  peu  «  Lemerre  ».  J'y  ai  lu  bien  des 
choses  que  j'aime  sans  réserve  :  «  Cœur 
sombre,  douloureux,  égoïste...  »,  etc.  De 
l'excellent  aussi  dans  tes  vers  italiques.  Par- 
fois la  clarté  n'est  pas  absolue,  par  exemple, 
et  la  phrase  s'allonge  trop.  Mais  quelle  tris- 
tesse dans  tout  cela,  mon  pauvre  ami.  A  la 
première  lecture,  aucun  de  tes  livres  ne  lais- 
sait à  la  fois  cette  impression  de  sincérité  et 
de  mélancolie  résignée.  Le  vieil  ami  que  je 
suis  sent  trop  le  cœur  de  son  Pauloun  in- 
fluencé par  son  cerveau,  dominé,  lui  aussi 
par  des...  peurs  du  feu,  par  ces  scrupules  qui 
font  qu'on  retouche  les  lettres  et  qu'on  les 
gâte...  Pauvres  nous,  qui  arrivons  à  souffrir 
du  peu  de  bon  que  la  vie  nous  donne!  Mais, 
assez  philosophé;  je  suis  ton  ami,  j'aime  ton 
livre  et  je  te  remercie  de  me  l'avoir  envoyé 
si  tôt. 
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Le  ton  des  vers  qui  suivent  n'est-il  pas 
unique  dans  la  poésie  amoureuse  du  début  du 
xxp  siècle   : 
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Je  n'ai   vécu  que  pour  l'Amour, 

Le    pur    Amour,    l'Amour    lui-même... 

Ai- je  bien  perdu  ma  vie  un  seul  jour 

Si  toute  ma  vie  était  mon  poème    ! 

Et  que  saurait  perdre  l'Amour   ? 

Ne    gagne-t-on   pas   tout   le  temps   qu'on   aime 

Le  meilleur  de  la  femme  est  moins 

Ce   qu'on  lui  ravit  que  ce  qu'on  lui  laisse... 

Ah!   comme   on   éprouve   une   âme,   de   loin, 

Bien  mieux  qu'à  trop  tôt  goûter  son  ivresse    ! 

Et  comme  savent  de  longs  soins 

Mûrir  la  plus  longue  caresse... 

Je   ne  regrette   que   l'espoir 

Qui  faisait  ma  mélancolie. 

L'espoir  douloureux   que    mon   jeune    soir 

Va  traiter  déjà  d'heureuse  folie.... 

—  Mais  te  voici  le  désespoir, 

Cœur  trop  apaisé!   la   douleur  t'oublie! 

Si  tu  savais  ta  beauté 

Ta   beauté  sainte  et  superbe, 

Tu  goûterais  la  fierté 

Qui  fait  s'exalter  mon  verbe, 

Frémissant   à   ton   coté. 

Et  sentant  palpiter  l'ombre 

Des  Amantes  de  jadis, 

Pour    qui   la   gloire   du   Nombre 

A  changé  PErèbc  sombre 

En  triomphants  paradis. 

Et  songeant   que  tout  poème, 

Qui  fixe  un  amour  suprême 

A  droit  à  l'éternité, 

Tu   m'aimerais...  pour   toi-même, 

Si  tu  savais  ta  beauté. 
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Je  te  donne  mon  cœur  :  il  est  toute  ma  vie... 
Prends-le....  ne  le  prends  pas....  je  te  donne  mon  cœur! 
Pour  tout  bonheur,  j'aspire  à  t'avoir  bien  servie, 
Est-ce  trou   demander?   Laisse-moi   ce  bonheur. 

Un  jour,  qui  sait  !  Songeant  combien  rare  est  la  flamme 
Où  survive  l'or  pur  si  prompt  à  se  ternir, 
Tu  jugeras  l'ardeur   loyale   de  mon  âme, 
Digne  de  son  espoir  et  de  ton  souvenir. 

Alors,  Source  de  grâce  au  sourire  illusoire, 
Peut-être  voudras-tu,  réfléchissant  mon  sort, 
Me  laissant  rapprocher,  me  permettant  de  boire, 
Désaltérer  l'amour  qui  sut  braver  la  mort. 

11 

Allons,  sois  plus  fort,  sois  d'un  homme, 
Mon  cœur,  c'est  assez  de  soupirs  I 
N'as-tu  pas  ta  jeunesse,  en  somme, 
Et  ta  vigueur,  et  l'avenir  l 

Et  l'orgueil,  l'orgueil  qui  fait  vivre! 
Vivre  pour  soi  vaut  bien  l'amour... 
Allons,  poète,  ouvre  tes  livres 
Et  distrais  ces  soucis  d'un  jourl 

Mais  tout  ce  courage  est  fumée.... 
Déjà  je  sens,  l'esprit  hagard, 
Faiblir  mon  cœur,  ô  bien-aimée. 
Au  souvenir  de  ton  regard. 

Ou,  parmi  les  proses  rythmées  : 

On  dira  que  je  t'ai  aimée, 

On  dira  que  je  fus  trahi. 

On  dira  que  je  suis  bien  sot 

De  t'avoir  longtemps  en  vain  désiré*». 
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On  dira  que  tout  fidèle  d'Amour 

Veut  faire  croire  à  des  douleurs  fictives, 

Et  que,  sans  peur  de  m'y  montrer 

Naïf,  plaintif  et  ridicule, 

J'ai  pourtant  bien  forgé  des  rêve» 

Plutôt   que   des   réalités. 

On  dira  ceci  et  le  reste 

On  dira  tout  ce  qu'on  ignore... 

Mais  ce  qu'on  ne  dira  jamais 

C'est  à  quel  point  tu  fus  la  Poésie, 

Douce,  cruelle,  impénétrable, 

Et  à  quel  point,  moi,  je  fus  le  Désir. 

L'amer,  l'obstiné,  le  sincère, 

Le  patient  et  douloureux  Désir. 
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Je  crois  bien  que  mon  cœur  de  sept  siècles  retarde, 
Ce  cœur  de  loi  mystique  et  d'esprit  douloureux, 
Qui  me  fait  étranger  à  la  plupart  des  hommes..., 

O  Fidèles  d'Amour,  gardiens  du  Seuil  candide. 

Obstinés  d'un  désir  insoucieux  d'espoir. 

Je  crois  bien  que  mon  cœur  hérita  dé  votre  âme, 

Dans  son  double  idéal  de  réel  et  de  songe, 

A  travers  les  leçons  de  l'âme  maternelle...- 


Maintenant  qu'en  ces  vers  de  transports  et  de  troubles 

Pleins  de  la  foi  de  ma  tendresse 

Et  des  doutes  de  ma  pensée, 

J'ai  recueilli,  jour  après  jour, 

Le  testament  de  ma  jeunesse, 
—  Si  j'ai  fait  sentir  que  dans  l'Indulgence. 
Suprême  bonté,  sœur  de  la  Beauté, 

Etait  l'air  viable  du  grand  Amour. 

Je  serai  pardonné  peut-être 

D'avoir  marié  sans  mesure  ' 

Cette  nature  d'ironie 

Avec  celte  âme  de  candeur. 
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Anna  de  Noailles  (écrivait  Mariéton  à  sa 
mère),  va  Renvoyer  un  exemplaire  de  son 
livre  «  l'Ombre  des  jours  ».  Nous  avons  bap- 
tisé nos  deux  nouveau-nés,  à  dîner,  chez  la 
Princesse,  hier.  Je  te  dirai,  en  deux  mots, 
tout  mon  sentiment  sur  ce  volume  :  il  est  de 
plus  de  talent  que  le  «  Cœur  innombrable  », 
mais  de  moins  de  génie...  Je  suis  très  heu- 
reux de  quitter  Paris  le  plus  tôt  possible.  J'en 
suis  maintenant  excédé.  J'ai  besoin  de  me 
retrouver  au  Saix  dans  le  repos  total  du 
foyer  et  de  tous  les  encombrements  inutiles 
ou  méchants  de  la  vie. 


0 


Les  représentations  d'Orange  eurent  lieu  le 
9  août  (Œdipe-Roi)et  le  10'  (Les  Phéniciennes). 
Mistral,  félicitant  le  chorège  d'un  grand  suc- 
cès, estimait  que  «  le  beau  Théâtre  »  lui  ap- 
partenait maintenant.  Le  Maître  se  disait  c<  dé- 
voré par  la  renommée  ».  Le  consul  des  Etats- 
Unis  à  Marseille  ne  lui  proposait-il  pas  d'aller 
à  l'Exposition  de  Saint-Louis,  en  1904,  recevoir 
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l'hommage  des  poètes  américains.  Le  clou  de 
cette  exposition  serait  un  «  village  provençal  » 
avec  l'église  des  Saintes,  des  farandoles,  des 
courses  de  taureaux,  etc.  Mariéton  se  reposait 
à  Marseille   : 

Ma  chère  mère.  Après  un  jour  de  règle- 
ments à  Orange  et  un  jour  de  halte  en  Bar- 
thelasse  avec  les  Rivollet,  Mounet-Sully  et 
Jacques  Crépet,  me  voici,  depuis  hier  matin* 
à  Marseille.  Nous  nous  rafraîchissons  béa- 
tement au  bord  de  la  mer.  Tu  sais  par  mon 
père  l'excellent  résultat  financier  d'Orange 
et  l'artistique  par  tous  les  journaux.  Orange 
a  été  très  «  chic  »  cette  année,  tu  en  jugeras 
par  l'article  de  Philippe  Berthelot,  au 
«  Temps  »,  que  je  t'envoie.  Son  frère  René 
et  lui  ont  été  de  charmants  compagnons  pour 
Térèse  Boissière,  depuis  Avignon.  Je  vais 
partir  pour  Montpellier  où  je  dois  être  pour 
le  banquet,  ce  soir.  Je  vais  ensuite  à  Béziers, 
l'Odéon  d'Orange,  pour  «  Parysatis  ».  J'en 
repartirai  la  nuit  pour  le  Saix,  directement. 

Après  quelques  bonnes  semaines  de  vie  en 
famille   au   Saix,   où   étaient   venus   le   colonel 


Marchand  et  Mme  Boissière,  Marié  ton  retour- 
na quelque  temps  à  Paris,  le  temps  d'y  sur- 
veiller la  réimpression,  chez  Ollendorf,  de  son 
«  Histoire  d'Amour  »,  et  d'y  revoir  son  ami  : 

Après  notre  visite  à  Carnavalet,  hier,  avec 
Mme  et  Mlle  d'A...  (des  amis  de  Nice),  j'ai 
été  travailler  chez  Ollendorf,  puis  j'ai  rejoint 
chez  moi  Marchand,  avec  qui  j'ai  dîné  et 
passé  la  soirée.  Nous  avons  été  raccompagner 
à  la  gare  de  Lyon  le  gouverneur  de  l' Indo- 
Chine,  M.  Beau,  qui  regagnait  son  poste. 
Nous  sommes  revenus  en  bavardant,  à  pied, 
jusqu'à  la  rue  Royale;  après  une  halte  à 
l'eau  de  Seltz,  chez  Weber,  j'ai  reconduit 
mon  ami,  toujours  à  pied,  jusqu'à  mi-che- 
min de  chez  lui.  Et  voilà  notre  soirée.  J'aime 
Marchand  de  plus  en  plus,  comme  le  meilleur 
de  mes  amis  parisiens,  et  je  crois  que  c'est 
assez  réciproque.  Il  reviendra  au  Saix  passer 
quelques  jours,  dans  une  huitaine. 

Mariéton  fut  tout  le  mois  d'octobre  au  Saix, 
d'où  il  écrivait,  le  5,  à  Critobule,  au  sujet  du 
service  à  faire  à  Lyon  d'  «  Hippolyta  »  ;  il 
ajoutait   : 
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Je  parais  mardi.  («  Une  Histoire  d'A- 
mour »).  Je  t'enverrai  mon  bouquin,  aug- 
menté de  80  pages,  mais  non  pas  «  retapé  »  ; 
je  n'avais  rien  à  y  changer.  «  Hippolyta  » 
me  vaut  des  sympathies  de  lettres;  mais  les 
vers,  c'est...  personnel,  et  réputé...  nerveux. 
J'aurai  cette  semaine,  au  Saix,  le  colonel 
Marchand  et  le  romancier  du  «  Sang  des  ra- 
ces »,  Louis  Bertrand,  mon  nouvel  ami.  Si 
le  cœur  t'en  dit?  Sans  compter  que  tu  nous 
ferais  plaisir. 

A  Seillon,  pendant  ce  nouveau  séjour,  arri- 
vaient des  drames  pour  le  prochain  cycle  d'O- 
range; de  l'un  d'eux,  son  auteur  disait:  «  Nulle 
critique  ne  pourra  mordre  sur  ce  granit;  elle 
s'y  briserait  les  dents!  »  Mme  Roland  de  la 
Platière  essayait,  dans  son  style  pittoresque,  de 
persuader  son  jeune  ami  du  peu  de  talent  de 
Henri  Heine  qui,  à  son  avis,  n'avait  jamais 
aimé  la  France.  Mistral  rappelait  à  Mariéton 
ses  promesses  pour  le  Museon  :  «  Cet  ultime 
poème  (disait-il),  m'apporte  une  joie  pérenne 
à  cause  du  plaisir  qu'il  fait  à  ceux  qui  le  visi- 
tent. » 
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En  novembre  et  décembre,  Mariéton,  rentré 
à  Paris,  envoyait  à  sa  mère  des  livres  sur  l'Ita- 
lie; Mme  Mariéton  allait  repartir  pour  Florence 
et  pour  Rome,  où  ses  douloureux  souvenirs  la 
ramenaient  toujours.  Louis  Bertrand  était  à 
Paris  : 

L'exemple  de  Flaubert  —  disait  Mariéton 
—  l'a  tellement  hypnotisé  qu'il  n'existe  pas 
hors  de  sa  table  de  travail.  Nous  dînons  à 
peu  près  tous  les  jours  ensemble.  J'aime 
«  les  Lettres  »  autant  qu'on  voudra,  mais 
pas  à  ce  point  isolées  de  la  vie. 

Le  Colonel  voyageait,  avant  d'aller  prendre 
un  commandement  à  Toulon,  et  la  Commission 
d'Orange  se  préparait  à  examiner,  en  môme 
temps  que  les  projets  de  Mariéton,  ceux  de 
Mme  Caristie  Martel.  M.  Mariéton  avait  rejoint 
son  fils  à  la  Richepansière;  à  la  fin  de  novem- 
bre, une  nouvelle  édition  de  «  la  Terre  proven- 
çale »  achevait  de  s'imprimer  chez  Ollendorf. 
Constantin  de  Brancovan  venait  de  prendre  la 
direction  de  «  la  Renaissance  latine  ». 

En  décembre,  Mariéton  apprit  une  triste  nou 
velle,  celle  de  la  mort,  à  Porchères,  de  son  vieil 
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ami  Léon  de  Berluc-Pérussis  ,1e  fin  lettré,  l'éru- 
clit  historien,  le  fervent  régionaliste  dont  raf- 
lée t  ion  et  les  conseils  lui  avaient  toujours  été 
précieux.  Les  lettres  de  la  Richepansière  an- 
nonçaient la  présence  à  Paris  de  Loti,  de  Pri- 
moli,  le  retour  du  Colonel,  dont  le  départ  avait 
été  retardé  par  la  grève  des  inscrits  mariti- 
mes; un  dîner,  chez  la  princesse  Mathilde,  avec 
la  princesse  Lœtitia. 

Mariéton  préparait  alors  pour  «  les  Débats  » 
un  article  sur  les  Amants  de  Venise  («  Eter- 
nels! »  disait-il),  et  il  projetait  d'écrire,  avec 
son  ami  Bertrand,  établi  à  Nice,  un  drame  dont 
l'héroïne  serait  Sophonisbe.  Mariéton  s'était 
chargé  de  la  partie  lyrique.  Son  collaborateur 
parlait  d'études  à  faire,  ensemble,  en  Algérie; 
il  voulait  que  l'œuvre,  terminée  en  avril,  fut 
jouée  sûrement  l'été  prochain  à  Orange.  Mou- 
net-Sully  y  serait  un  génial  Massinissa  : 

Je  sais  quel  homme  d'action  vous  êtes 
quand  vous  voulez  vous  en  donner  la  peine! 
(écrivait  le  romancier)...  Quittez  Paris  qui  ne 
vous  vaut  rien.  Occupez-vous  un  peu  moins 
de  ce  satané  Félibrige  qui  vous  diminue  aux 
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yeux  du  public,  j'en  suis  fort  désolé...  (Puis, 
se  félicitant  de  leur  liaison).  Vous  êtes  si 
peu  gendelettre  et,  malgré  vos  dehors  tapa- 
geurs, on  devine  en  vous  une  nature  si  se- 
crète, si  tendre...  Vous  êtes  le  premier  écri- 
vain en  qui  je  n'aie  senti  aucune  de  ces  pe- 
titesses, aucune  de  ces  jalousies  sournoises 
qui  éloignent  chez  les  autres. 

Le  26  décembre,  eut  lieu,  à  la  Richepansière, 
la  f élibrée  «  de  la  Reine  et  de  la  Muse  » .  L'am- 
phytrion  avait,  à  sa  droite,  Mme  Anna  de 
Noailles,  Barrés,  Mme  de  Ghimay,  Eugène 
Lautier,  Mme  Antoniadis,  Mounet-Sully,  Mme 
Pauline  Ménard-Dorian,  Maurice  Bischoffs- 
heim,  Reynaldo  Hahn,  le  comte  Mathieu  de 
Noailles  et  (à  sa  droite),  la  Reine  du  Féli- 
brige.  Vinrent  ensuite  Primoli,  Abel  Hermant, 
Péladan  et  le  Idocteur  Vivier.  Deux  jours 
après,  Mariéton  partait  pour  Nice. 

U  M 

1903.  —  De  Nice,  Mariéton  fit  une  fugue  à 
Marseille  et  à  Arles,  où  il  porta  des  médailles 
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promises  au  Museon,  puis,  en  mars,  il  reprit 
le  chemin  de  Paris,  avec  haltes,  comme  à  l'ac- 
coutumée, à  Arles,  à  Avignon,  à  Orange  et  au 
Saix.  Péladan  l'attendait  avec  impatience  pour 
travailler  à  un  drame  «  César  Borgia  »,  qu'ils 
devaient  écrire  ensemble,  et  dont  on  parlait 
déjà,  paraît-il.  Les  trois  premiers  actes  étaient 
en  train.  Il  fut  question  pendant  quelques  mois 
de  cette  pièce,  puis,  en  1904,  les  deux  collabo- 
rateurs l'abandonnèrent  pour  une  autre. 

Lors  de  son  passage  à  Orange,  Mariéton  avait 
appris  de  la  Municipalité  que  le  Théâtre  était 
concédé,  pour  les  11  et  12  juillet,  à  Mme  Ca- 
ristie  Martel,  qui  devait  y  donner  une  œuvre  de 
Jean  Aicard,  montée  par  Sarah  Bernhardt,  et 
une  soirée  avec  l'Opéra-Comique.  Le  Cièri 
était  réservé  à  Mariéton  du  15  juillet  au  15 
août,  et  une  troisième  entreprise  était  annon- 
cée pour  plus  tard.  Mariéton  s'était  de  suite 
mis  en  campagne,  et  il  avait  choisi  comme  dra- 
me inédit  un  «  Œdipe  et  le  Sphynx  »  de  Péla- 
dan. «  Vous  aurez  l'honneur,  disait  le  Sar,-  de 
m'avoir  découvert  tragiquement.   » 

Le  Capoulier  annonçait,  en  avril, ,  que  la 
Sainte-Estelle  se  ferait  à  la  Barthelasse;   son 
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projet  de  modification  du  Statut  avait  mécon- 
tenté tout  le  monde,  disait-il.  Il  ajoutait  : 
«  Vous  ne  serez  pas  fâché  que  j'aie  demandé  un 
«  baile  »  (bailli,  aide).  Ce  nouveau  membre  du 
Bureau  félibréen  n'étant  qu'un  secrétaire  du 
Capoulier,  la  mesure  n'était  pas  prise  contre 
le  Chancelier.  Il  fallait  bien  que  quelqu'un  pût 
s'occuper  régulièrement  des  convocations  et  au- 
tres écritures  et  Mariéton  n'en  avait  pas  le 
temps. 

Ses  mémoriaux  racontaient  toujours  sa  vie: 

J'ai  passé  l'après-midi  d'hier  avec  Barrés, 
candidat-député  à  Paris  et  en  ballotage.  A 
chaque  événement  de  sa  carrière  il  vient  pas- 
ser avec  moi  les  heures  d'attente...  Je  suis 
allé,  le  soir,  chez  la  princesse  Mathilde,  pour 
la  première  audition  de  «  l'Ave  Maria  »  et  du 
«  Benedicat  »  de  Léon  XIII,  au  cinémato- 
graphe !  !  Terrifiant  et  sépulcral  !  Ça  va 
faire  le  tour  du  monde.  Le  neveu  du  pape  a 
9  0/0  sur  les  bénéfices  de  l'entreprise.  Le 
népotisme  modern-style!  Je  t'envoie  une 
lettre  écrite  entre  deux  trains  à  Etienne 
Charles  (de  Lyon)   et   parue  dans    «   la  Li- 
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berté   »  de  ce  soir,  sur  la  candidature  de  Mis- 
tral à  l'Académie. 

Ce  projet  de  candidature  avait  été  lancé  par 
.T.  Clarétie  dans  le  «  Journal  »  du  30  avril,  et 
Mistral  avait  dû  répondre  en  signifiant  son 
refus. 

17  avril.  —  Demande  à  mon  père  (continue 
Mariéton)  de  m'envoyer,  recommandé,  son 
fameux  album  Goya.  J'ai  fait  des  recher- 
ches; je  crois  que  le  commentaire  manuscrit 
écrit  en  tête  est  autographe;  si  c'est  inédit, 
c'est  d'un  puissant  intérêt.  J'en  peux  tirer, 
peut-être,  un  article  sensationnel  au  «  Fi- 
garo »  ou  à  la  «  Gazette  des  Beaux-Arts  ». 
On  parle  énormément  de  Goya  à  propos  du 
clou  du  Salon  :  les  études  d'Espagnoles  et 
de  toreros  de  Zuloaga...  Quelle  neige! 

7  mai.  —  ...  Je  te  quitte,  ayant  à  écrire,  de- 
main, pour  «  Femina  »  qui  me  le  demande 
«  in  extremis  »,  un  article  sur  les  femmes 
dans  la  poésie  provençale  et  les  reines  du 
Félibrige. 
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15  mai.  —  Cette  annonce  de  nos  fêtes 
(d'Orange)  rehausse  mon  crédit  dans  le 
monde  littéraire,  car  les  chorégies  rivales 
m'avaient  présenté  un  peu  comme  un  vaincu, 
mais  elle  fait  affluer  chez  moi  tout  ce  qui, 
de  près  ou  de  loin,  touche  à  l'Art  (jusqu'à 
recommandations  de  ministres). 


0 


Le  17  mai,  eut  lieu  à  Arles  la  première  «  Fès- 
lo  Vierginenco  »,  organisée  par  Mistral  au  Mu- 
seon.  Trente  jeunes  filles  d'Arles,  portant  pour 
la  première  fois  la  coiffe  et  le  ruban  d'Arles, 
reçurent  des  mains  du  Maître  un  d!piome  des- 
siné par  l'imagier  Lelée  et  une  broche  repré- 
sentant la  tête  de  Mireille.  Ce  fut  «  parthénien 
et  intime  »  ;  la  réunion,  où  la  Reine  parla,  était 
présidée  par  la  princesse  Marie  Bonaparte. 
«  Puisse  le  Félibrige  (écrivait  Mistral)  l'avoir 
bientôt  pour  souveraine!  »  Après  être  allé  pas- 
ser deux  jours  au  Saix,  Mariéton  avait  regagné 
Paris  : 
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Juin.  —  Je  suis  bien  heureux  de  ces  deux 
journées  passées  avec  vous  au  Saix.  J'ai  déjà 
été  follement  occupé.  Dicté,  entre  temps,  12 
lettres;  utiles  et  longues  conversations  avec 
le  sénateur  Guérin.  Il  va,  sans  retard,  s'oc- 
cuper de  notre  subvention  ministérielle.  No- 
tre programme  va  voir  le  jour. 

6  juin.  —  L.  A...  est  venu,  en  compagnie 
de  Y,  me  chercher  pour  dîner  avec  eux  et 
X...  Quels  Lyonnais  que  ces  gens-là  :  iro- 
niques, gouailleurs,  avant  tout  peu  aimables 
et  dénigreurs.  D'ailleurs  empressés  et  aussi 
«  indulgents  »  (pour  moi)  que  possible,  les 
povres!  Y...  a  plus  d'usage  de  la  pensée,  de  la 
vie,  du  monde,  il  faut  le  reconnaître...  Mais, 
s'il  me  fallait  revivre  dans  le  rythme  des 
deux  autres,  je  crois  que  j'en  crèverais!  C'est 
la  négation  de  tout  ce  que  je  cherche  et  de 
tout  ce  que  j'aime! 

10  juin.  —  J'ai  rendez-vous,  tout  à  l'heure, 
avec  Claretie,  pour  régler  définitivement  no- 
tre distribution.  J'ai  la  Comédie-Française 
pour  interprète  unique.  Nous  n'avons  aucun 
frais,   puisque  nous  intéressons   les   artistes 
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et  les  entrepreneurs.  Tandis  que  l'entreprise 
Caristie  Martel-Sarah,  avec  son  orchestre 
(de  POpéra-Comique)  et  sa  mise  en  scène 
pour  la  pièce  d'Aicard,  la  sentira  passer, 
Sarah  seule  retenant  75  0/0  de  la  recette! 
...  J'ai  été,  cette  nuit,  à  la  soirée  grecque  de 
Madeleine  Lemaire,  très  drthodoxement  cos- 
tumé (en  Alcibiade),  par  l'habilleur  de  Mou- 
net-Sully.  Celui-ci  était  du  banquet  préala- 
ble et,  fatigué,  avait  quitté  la  fête  à  11  h.  1/2, 
de  sorte  que,  quand  je  suis  arrivé  à  minuit, 
la  plupart  ont  cru  que  c'était  lui  qui  reve- 
nait, autrement  déguisé,  et  plus  jeune.  J'ai 
soupe  entre  Calvé  (superbe  en  Messaline),  la 
jeune  duchesse  d'Uzès  (très  belle  en  Vestale), 
le  peintre  Besnard  (en  Périclès)  et  la  marqui- 
se de  Clermont-Tonnerre  (en  Tanagra).  Fête 
charmante  et  choisie.  Mes  costumiers  d'Oran- 
ge m'avaient  épargné  la  dépense.  Et  je  m'y 
étais  pris  dans  l'après-midi.  Mounet-Sully 
m'ayant  offert  sa  loge  pour  m'habiller,  ce 
fut  rapide. 

25  juin.  —  Dîné  chez  mon  ami  Woodward, 
le  commissaire  général  des  Etats-Unis  à  l'Ex- 
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position  de  1900,  qui  a  été,  à  Orange,  la  joie 
de  nos  banquets.  De  retour  à  Paris  ces  jours- 
ci,  ce  brave  Yankee  s'est  précipité  chez  moi 
pour  organiser  son  banquet  de  bienvenue. 
Dîner  d'hommes,  terrible,  mais  pas  désa- 
gréable tout  de  même.  Parmi  les  convives... 
Picard,  le  directeur  de  l'Exposition...,  les 
Mounet,  Doumic,  Bunau-Varilla,  l'ingénieur 
du  Panama....  des  diplomates,  des  financiers, 
enfin,  un  jeune  Américain,  charmant  garçon, 
très  millionnaire  et  très  indépendant  d'es- 
prit, James-H.  Hyde,  qui  veut  à  toute  force 
m'engager  dans  une  campagne  de  conféren- 
ces chèrement  payées  aux  Etats-Unis,  sur  le 
Félibrige.  C'est  lui  qui  a  attiré  là-bas  Bour- 
get,  Brunetière,  Doumic,  de  Régnier,  etc.  Il 
parle  déjà  de  venir  s'installer  près  de  nous, 
à  Orange,  avec  deux  automobiles.  Si  les  au- 
tomobiles y  jouent  cette  fois  le  même  rôle 
que  l'an  dernier  —  tapage  nocturne  ininter- 
rompu —  on  ne  dormira  guère  pendant  les 
fêtes. 

Les  représentations  de  Mme  Garistie  Martel 
à  Orange  avaient  eu  lieu  les  11,  12  et  13  juil- 
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iet;  celles  de  Mariéton  furent  données  le  lr  et 
le  2  août,  avec,  le  premier  jour,  «  Œdipe  et  le 
Sphynx  »  de  Péladan  et  «  les  Phéniciennes  », 
de  Rivollet;  le  lendemain,  «  Horace  »,  un  ré- 
cital d'Haydn  et  des  chansons  populaires  du 
Midi  par  Mme  Maria  Gay...  Le  chorège  écri- 
vait de  Paris,  quelques  jours  après  : 

Enfin,  l'expédition  des  Argonautes  est  ter- 
minée sans  pertes  pour  personne,  ce  qui  est 
un  succès,  après  l'entreprise  de  Mme  Martel, 
et  celle  de  Nîmes  où,  huit  jours  avant  nous, 
on  a  donné  «  (Edipe  »  avec  perte,  devant 
10.000  personnes.  C'est  tout  de  même  le  cré- 
dit de  mon  nom  qui  a  favorisé  ces  représen- 
tations classiques.  Leur  succès  d'Art  est 
grand.  Une  société  financière  est  en  forma- 
tion là-bas,  pour  se  charger,  à  l'avenir,  sous 
ma  présence  artistique,  du  côté  matériel  des 
représentations  que  la  Ville  veut  désormais 
uniques,  pour  ne  pas  galvauder  le  théâtre. 
Donc,  tout  va  bien,  la  gloire  est  sauve...  J'ai 
passé  la  journée  d'hier  (Maillane,  les  Baux, 
Arles),  avec  les  d'A...  Je  serai  vendredi  au 
Saix, 
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A  la  fin  d'août,  il  retourne  à  Orange,  pour 
y  assister  aux  représentations  organisées  pour 
les  23  et  24  août,  par  l'acteur  Silvain  et  sa 
troupe  : 

J'ai  bien  fait  de  venir  (écrit-il  d'Orange 
à  sa  mère).  Tout  le  nîonde  me  marque  une 
extraordinaire  sympathie.  On  me  félicite  de 
mes  dernières  fêtes  et  surtout  de  l'ensemble, 
de  la  série,  désormais  considérée  par  la  po- 
pulation comme  une  institution  d'Art  pur 
et  désintéressé,  acquise  à  la  Ville  d'Orange 
et  au  Théâtre  antique  par  quinze  ans  de  té- 
nacité et  des  résultats  excellents. 

Sur  les  représentations  elles-mêmes,  il  ré- 
digeait un  long  mémorandum  : 

Quelle  aventure!  La  représentation  d'hier, 
pour  la  première  fois  depuis  qu'il  en  est 
donné  à  Orange,  a  été  perdue,  interrompue 
par  la  pluie.  On  a  commencé  avec  un  ciel 
gris,  plus  que  couvert...;  de  ce  velarium  na- 
turel tombaient,  çà  et  là,  quelques  légères 
ondées,  de  courtes  rafales  de  pluie.  Alors,  et 
chaque  fois,  par  un  mouvement  simultané, 
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tous  les  parapluies  s'ouvraient,  dans  une  sor- 
te de  rumeur  «  inouïe  »  et  les  gradins  se  ta- 
chaient du  luisant  noir  d'une  vaste  tortue 
inégale.  —  Cette  «  Cytharis  »  de  Mouzin,  est 
pleine  de  jolis  vers,  mais  d'un  talent  unifor- 
me, inutilement  gracieux  ou  éloquent.  Les 
deux  premiers  actes  seuls,  et  passablement 
longs,  ont  été  joués;  tout  à  coup,  à  5  h.  1/2, 
pluie  torrentielle!  Les  gradins  se  vident,  on 
se  réfugie  dans  les  vomitoria;  on  y  patiente 
une  heure  durant,  et  puis,  la  pluie  bien  ins- 
tallée, on  s'en  va  chacun  chez  soi. 

Quant  à  moi,  j'ai  acquis  la  preuve  : 
1°  d'une  beaucoup  moindre  attention  de  la 
foule  (pourtant  on  ne  peut  mieux  intention- 
née (personne  n'a  redemandé  son  argent) 
dans  les  représentations  de  jour;  2°  de  l'a- 
coustique diminuée  par  la  lumière;  3°  du 
mauvais  effet  artistique,  à  distance,  dû  à 
l'absence  de  solution  de  continuité  entre  ce 
public  bariolé  et  la  scène...  J'ajoute  :  4°  que 
les  costumes  des  figurants,  apparaissant  de 
coupe  et  de  couleur  trop  grossières,  affai- 
blissent singulièrement  le  prestige,  la  sen- 
sation d'Art.  —  J'étais  un  peu  excédé  de  la 
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complimentation  que  m'adressait  chacun 
sur  la  différence  de  cette  mise  en  scène,  de 
ce  spectacle,  de  cette  interprétation,  avec  les 
miens.  Mais  une  autre  raison  m'a  rendu  cette 
après-midi  particulièrement  agréable.  Mon 
Mistral  était  là,  plus  en  verve  et  en  sérénité 
que  jamais.  J'avais  trop  de  plaisir  à  le  re- 
trouver pour  lui  en  vouloir  d'être  venu  là, 
n'étant  pas  venu  à  mes  fêtes  :  il  n'avait  pu 
refuser  à  Mouzin,  un  camarade  de  40  ans, 
d'assister  à  son  apothéose.  Il  est  renversant 
de  jeunesse,  d'esprit  et  de  bonne  humeur, 
pour  ses  73  ans.  Vers  7  heures,  quand  nous 
sommes  sortis,  on  entendait  les  galéj aires 
crier  :  «  Demandez  les  parapluies  romains!» 
Et,  naturellement,  le  ciel  se  remettait  peu 
à  peu,  dorant  le  sommet  du  mur  et  les  colli- 
nes. Preuve  suprême  qu'il  faut  jouer  la  nuit. 
Mistral  est  reparti  le  soir-même. 

Puis,  le  lendemain  : 

Il  fait  très  beau,  ce  matin;  la  journée 
d'  «  Iphigénie  »  s'annonce  radieuse.  Espé- 
rons un  succès  pour  le  vrai  poète  Moréas.  La 
fête  a  commencé  par  le  ricevimento  munici- 
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pal  du  délégué  du  minisire,  Deluns-Montaud, 
Assaut  d'éloquence  politicienne!  C'était  gro- 
tesque. A  qui  vibrerait  le  plus  pour  ne  rien 
dire.  Le  délégué,  vieux  tribun  souriant  au 
millésime  de  48,  spirituel  comme  un  bossu 
qu'il  est,  m'a  paru  bien  cassé,  bien  vielli... 
Maurice  Faure  et  Jules  Roche  ont  parlé  en- 
suite. J'ai  pu  constater  la  supériorité  du 
Rhône  sur  la  Garonne  pour  la  précision  des 
idées.  Faure,  comme  Deluns-Montaud,  a  pé- 
roré diffusément  (oh  combien  !),  attribuant 
tout  ce  qu'on  avait  fait  depuis  quinze  ans  à 
Orange  aux  seuls  députés  et  sénateurs  de  son 
groupe.  J'en  étais  presque  pris  de  fou-rire 
(et  je  n'étais  pas  le  seul),  quand,  près  de  se 
rasseoir,  il  me  donna  un  petit  salut  en  ces 
termes  :  «  Et  je  vois  là  mon  ami  Mariéton, 
à  qui  nous  devons  une  de  nos  plus  belles 
soirées...  ».  Il  avait  terminé  sans  savoir  au 
juste  de  quoi  il  avait  bien  pu  parler...  A  eux 
trois,  les  orateurs  du  jour  auraient  bien  pu 
dire  un  mot  de  Silvain;  celui-ci  n'était  pas 
venu  au  vin  d'honneur,  d'où  leur  oubli  total 
de  l'homme  qui  les  réunissait  !  !  ! 

On  s'est  rendu,  en  corps,  au  théâtre.  Très 
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peu  de  monde...  Mais  peu  importe  :  le  suc- 
cès de  beauté  s'affirmait  aux  premiers  vers  de 
Moréas.  Son  «  Iphigénie  »  a  des  longueurs; 
il  ne  sacrifie  pas  ses  morceaux  lyriques  et 
de  pure  restitution  grecque  pour  faire  mar- 
cher l'action  et  diversifier  l'intérêt...  mais  la 
beauté  verbale,  la  «  pureté  d'atmosphère 
attique  »,  saine  et  nourrie,  forte  et  légère  à 
la  fois,  faisaient  passer  un  frisson  chez  tous 
les  connaisseurs...  (Les  acteurs  ont  été  ex- 
cellents, Silvain,  Mlle  Roch,  Mme  Tessan- 
dier  et  surtout  Albert  Lambert)...  On  sentait 
l'œuvre  supérieure;  elle  n'emballait  pas.  Et 
puis,  pas  d'amour  dans  la  pièce;  c'est  une 
grave  lacune  pour  du  théâtre  en  plein  air. 
La  représentation  s'écoula  sans  encombre 
et  assez  applaudie,  mais  pas  d'ensemble.  Sans 
encombre,  disais-je?  Un  moment,  j'ai  cru 
qu'on  allait  «  emboîter  »  la  représentation  à 
propos  du  char  qui  amenait  Clytemnestre  et 
Iphigénie  (le  char  de  Déjanire,  prêté  par 
Béziers).  Ce  char  est  arrivé  avec  mille  diffi- 
cultés devant  les  chaises  d'orchestre;  le  che- 
val n'avançait  plus,  et  puis  repartait  brus- 
quement. La  foule  riait;  çà  a  duré  cinq  mi- 
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mîtes;  il  a  fallu  le  dételer,  les  deux  femmes 
gravissant  le  devant  de  la  scène  assez  gro- 
tesquement.  Il  leur  manquait  un  Baduel  pour 
veiller  à  tous  ces  détails. 
A  6  h.  1/2,  une  minute  charmante  :  P An- 
gélus sonnant  aux  églises  accompagnant  la 
musique  des  voix.  Celle-ci  bien  supérieure 
à  celle  de  l'orchestre  très  réduit  et  mal  pré- 
paré... Et  puis,  quel  choix  regrettable:  Pic- 
cini.  Car  l'idée  de  la  concurrence  obsédait  mes 
«  rivaux  »,  comme  on  les  qualifiait...  il  fallait 
opposer  Piccini  à  Gluck  :  la  vieille  querelle  ! 
C'est  enfantin.  Cette  musique  sucrée  du  clas- 
sique italien  de  la  décadence,  «  la  glûckose  », 
comme  je  l'ai  nommée,  n'a  pas  plu  au  public; 
c'était  grêle  et  suranné  :  du  Saxe  après  du 
Tanagra. 

Vers  7  heures,  on  n'y  voyait  plus  :  le  der- 
nier acte  a  été  joué  aux  lumières.  Quand  la 
rampe  s'est  éclairée,  un  murmure  de  con- 
tentement a  couru  sur  les  gradins.  Mais  on 
n'avait  allumé  que  la  rampe  du  plancher  : 
nos  quatre  rampes  en  hauteur,  dissimulées 
par  des  feuillages,  illuminent  le  fond,  les  ar- 
tistes s'agitent  dans  la  lumière.  Au  lieu  que, 
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cette  fois,  ils  n'étaient  éclairés  que  d'en  bas... 
Tu  juges  de  l'effet  médiocre.... 

Le  spectacle  finissait  (7  h.  1/2).  Grand  ap- 
plaudissement... mais  la  foule  réclamait 
Lambert  plus  que  tous...  J'arrive  dans  les 
coulisses.  Je  sens  l'énervement  parmi  la 
troupe.  Lambert  ne  parait  pas  sur  la  scène. 
Je  vois  passer  Silvain,  furieux.  Il  s'adresse, 
nerveux,  au  public  :  «  Vous  applaudirez 
qui  vous  voudrez  ensuite,  mais  laissez-moi 
nommer  l'auteur  !  La.  pièce  que  nous  avons 
eu  le  grand  honneur  de  jouer  devant  vous 
est  d'Euripide  et  de  Jean  Moréas.  » 

Il  rentre  dans  les  coulisses,  et  avant  mê- 
me qu'il  ait  soulevé  le  rideau,  je  l'entends 
parler  de  «  cabale  ».  Je  prête  l'oreille.  Mlle 
Nau  lui  dit  :  «  Mais  non!  ce  n'est  pas  Ma- 
riéton.  »  —  «  N'y  faites  pas  attention,  me 
disent  ses  amis.  Il  est  si  nerveux  !  Il  a  trop 
travaillé  depuis  15  jours.  Il  a  été  vexé  d'en- 
tendre acclamer  Lambert.  Lambert  l'a  com- 
pris et  a  refusé  de  paraître.  »  —  «  Mais  Lam- 
bert est  le  Benjamin  d'Orange:  après  les 
Mounet,  c'est  lui  le  plus  aimé  »..  Bref  je 
m'approche  des  artistes  et  je  les  félicite  tous. 
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Gomme,  à  Silvain,  je  dis:  «  C'est  un  très 
grand  succès...  une  des  plus  belles  soirées 
d'Orange  »,  le  bon  cabot  de  me  répondre 
avec  humeur:  «  C'est  la  plus  belle!  ».  Et  il 
ajoute  :  «  Oui!  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  avec 
Mounet,  cette  ruine!...  Il  est  fini  depuis  long- 
temps !   » 

Mais  je  sors  pour  envoyer  au  bon  Moréas 
cette  dépêche,  la  première  qu'il  a  reçue  : 
«  On  acclame  longuement  votre  nom,  mon 
cher  Moréas,  et  votre  chef-d'œuvre.  Je  n'ai 
cessé  de  louer  son  Iphigénie  ces  trois  jours, 
comme  depuis  trois  ans.  Et  je  regrette  de 
n'avoir  pu  moi-même  la  représenter. 


(U 


D'Orange,   Mariéton   se  rendait  par   le   Saix 
à  Amphion.  A  son  arrivée,  dit-il  : 

La  maison  était,  à  ce  qui  paraît,  un  peu 
triste.  On  avait  besoin  de  mon  fluide  !  Le  dé- 
jeuner a  été  très  gai.  Aussitôt  après,  Hermant 
en  bon  fonctionnaire,  est  remonté  travailler. 
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Barrés  liane  et  a  raison.  La  princesse  s'est 
mise  au  piano.  Je  l'ai  accompagnée  près 
d'une  heure  durant,  sur  un  piano  voisin. 
C'est  un  peu  ridicule,  mais  çà  épate  tout  le 
monde. 

Mistral  lui  écrivait  à  Amphion  : 

Mon  cher  Paul,  tu  as  besoin  d'un  vrai 
repos,  non  de  ces  repos  imaginaires  qu'on 
croit  prendre  dans  les  villégiatures  peuplées 
de  belles  comtesses,  mais  de  ces  farniente 
de  simple  brute,  comme  savent  en  user  les 
bonnes  bêtes  du  bon  Dieu.  Je  m'étonne  que 
des  campagnes  formidables  de  tiraillements, 
comme  celles  d'Orange,  ne  t'aient  pas  encore 
mis  le  cerveau  en  capilotade.  Prends  donc, 
au  Saix,  tout  ce  que  peut  donner  cette  oasis 
en  pleine  sylve,  la  bonne  vie  naturelle  auprès 
de  père  et  mère  et  la  gaie  compagnie  de 
l'aimable  Thérèse  (Boissière).  Bois  le  lait 
de  tes  vaches  et  l'air  de  la  forêt  et  le  loisir 
que  t'ont  fait  les  Dieux...  Le  reste,  je  le  sais, 
a  son  excitant  charmeur,  mais  c'est  de  l'al- 
cool et  il  te  faut  de  l'eau  pure. 
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Mariéton  suivit  pendant  près  d'un  mois  les 
conseils  de  son  ami,  préparant,  au  Saix,  un 
article  sur  Roumanille  pour  «  la  Revue 
Bleue  »,  puis  il  alla  passer  quelques  jours,  près 
de  Lunel,  au  mas  de  Fourques  où  l'appelait 
M"    Ménard-Dorian    : 

«  Le  Mas  (écrit-il  de  là),  est  d'un  confort 
d'habitation  inouï:  le  plus  solide  luxe  dans 
un  décor  provençal  suivi.  Mme  Ménard  a  un 
goût  parfait  et  au  milieu  des  paysanneries 
ethnographiques  qui  font  de  cette  maison 
un  autre  Museon  Arlaten,  de  vrais  objets 
d'art  sont  de  partout  éparpillés  savamment, 
dans  une  propreté  générale  à  la  luisance  de 
phare.  On  a  célébré  la  fête  du  Mas  aujour- 
d'hui. C'a  été  ravissant  de  cordialité,  de  gaie- 
té, de  familiarité  patriarcale;  courses  en  sacs, 
mât  de  cocagne,  jeu  de  la  cruche,  courses  de 
taureaux  pour  rire,  avec  des  «  chevaux  frus  » 
donnant  l'illusion  de  vrai  combat  et  exci- 
tant la  joie  des  paysans  comme  des  maîtres, 
surtout  des  petits  qui  se  sont  amusés,  tout 
le  jour,  comme  des  fous.  Enfin  grand  ban- 
quet des  gens  du  Mas,  avec  chansons. 
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De  Fourques,  où  étaient  avec  lui  le  félibre 
Joachim  Gasquet  et  sa  jeune  femme,  Mariéton 
allait  souvent  travailler  à  la  bibliothèque  de 
Montpellier.  Un  jeudi,  on  partait  en  bande 
retrouver  Mistral  à  Arles,  puis  Mariéton  ac- 
compagnait le  Maître  à  Marseille  pour  les  fêtes 
du  Syndicat  d'initiative  de  Provence.  Au  début 
de  novembre  il  avait  regagné  Paris,  pressé  par 
ses  collaborateurs  dramatiques:  Péladan  qui 
le  poussait  à  achever  leur  «  César  Borgia  », 
Louis  Bertrand  qui,  ayant  achevé  son  roman 
a  Pepete-le-bien-aimé  »,  voulait  écrire  «  So- 
phonisbe  »,  s'il  était  certain  que  la  pièce  serait 
jouée  en  août  à  Orange  pour  être  ensuite  pré- 
sentée à  la  Comédie-Française. 

Un  lecteur  tardif  d'  «  Hippolyta  »  écrivait  à 
cette  époque  à  Mariéton:  «  Vous  êtes  le  plus 
précieux  patron  sur  lequel  on  puisse  tailler, 
au  cours  d'un  roman,  le  type  de  l'humaniste 
moderne  ».  Le  poète  Albert  Thomas  lui  disait 
de  «  la  Terre  Provençale  »  : 

«  Vous  m'avez  appris  à  aimer  notre  Midi. 
On  devrait  faire  pour  toutes  les  provinces  ce 
dépouillement   méthodique  des  œuvres  d'é- 
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rudition  locale...  Vous  ne  faites  pas  de  poli- 
tique; ceux  qui  en  font  cherchent  à  discerner 
l'importance  de  votre  effort.  Votre  bilin- 
guisme (l'étude  de  la  langue  nationale  à 
l'aide  de  la  langue  régionale)  procurera  des 
jouissances  littéraires  à  une  masse  de  tra- 
vailleurs et  de  gens  d'instruction  primaire... 
En  second  lieu,  et  c'est  sur  cela  surtout  que 
je  veux  insister,  votre  effort  affine  et  rectifie 
le  sentiment  patriotique.  Ce  sentiment  s'est 
obscurci,  il  a  retardé  pour  des  années  votre 
œuvre  de  décentralisation.  Mon  pays,  la  Lor- 
raine, est  une  marche,  un  pays  de  guerre  et 
la  crainte  de  l'invasion  a  toujours  développé 
et  exagéré  la  centralisation.  La  vraie  décen- 
tralisation est  celle  de  la  Provence,  pays  ou- 
vert et  accueillant.  Enfin,  vous  développez  le 
sentiment  internationaliste  encore  à  naître  ; 
le  démocrate  et  socialiste  que  je  suis  est  sen- 
sible à  cela.  Nous  rêvons  tous  deux  d'une 
France  fédérative  dans  une  Europe  de  na- 
tions amies.  C'est  régionalement  que  les  fé- 
dérations socialistes  se  constituent.  Félibres, 
entretenez  l'idée,  et  nous  fournirons,  nous 
autres,  cette  richesse  matérielle  qui  doit  la 
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nourrir  et  la  développer.  A  bientôt  et  per- 
mettez-moi de  vous  dire  déjà  «  cher  ami  ». 

Mistral  salue  la  réapparition  de  la  Revue 
Félibréenne  qui,  en  octobre,  après  trois  an- 
nées d'interruption,  a  inauguré  une  «  nouvelle 
série  »  avec  un  énorme  fascicule  de  272  pages 
pour  janvier-septembre  1903;  il  presse  le  chan- 
celier de  reprendre  ses  démarches  pour  obte- 
nir au  Félibrige  la  personnalité  civile  qui  lui 
permettra  de  recueillir  des  legs  et  des  dons. 

Les  lettres  de  Mariéton  racontent  :  un  dîner 
chez  Emma  Calvé  avec  les  Richepin,  le  succès 
de  Jacques  Richepin  et  de  son  drame  en  vers 
«  Cadet  Roussel  »,  joué  au  Théâtre  Victor- 
Hugo;  le  banquet  des  Gigaliers;  la  réconcilia- 
tion, avec  Nîmes,  de  Péladan,  qu'il  aura  fait 
«  prophète  en  son  pays  »  (dit  le  «  Cri  de  Pa- 
ris »),  malgré  ses  attaques  contre  les  Nîmois. 
La  «  Sémiramis  »  du  Sâr  sera  jouée,  en  juillet, 
aux  Arènes  de  Nîmes. 

Mariéton  s'occupe  encore  d'acquérir,  par 
l'intermédiaire  de  Critobule,  deux  dossiers  re- 
latifs à  Soulary  et  à  Pierre  Dupont,  qui  vont 
faire  partie  de  la  vente  lyonnaise  d'Aimé  Ving- 
l  ri  nier;  il  écrit,  le  25  novembre  : 
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Merci,  mon  cher  ami,  et  pardon  pour  l'em- 
barras que  je  t'ai  causé.  J'ai  retrouvé,  dans 
le  précieux  dossier  Soulary,  trois  lettres  re- 
latives à  l'affaire  du  plagiat  de  Lamartine... 
J'ignorais  ton  sonnet  de  Soulary  à  Paul  Gau- 
din  (1867).  Si  tu  n'y  vois  pas  d'inconvénient, 
je  le  donnerai  dans  la  prochaine  Revue,  avec 
deux  autres  morceaux  inconnus...  Je  te  grif- 
fonne ces  lignes,  ayant  à  côté  de  moi  le  co- 
lonel Marchand  plongé  dans  le  dossier  Sou- 
lary (reçu  à  2  heures).  Le  colonel  est  un 
furieux  et  savant  liseur,  un  curieux  d'érudi- 
tion, un  intellectuel  dans  toute  la  force  du 
terme.  Sa  psychologie  lyonnaise  —  goût  des 
formules  dans  l'abstraction  —  nous  apparen- 
te singulièrement  dans  l'amitié.  Aussi,  passe- 
t-il  des  heures  à  bouquiner  dans  ma  Riche- 
pansière,  pendant  chacun  de  ses  séjours  à 
Paris.  Il  y  est  pour  cinq  ou  six  semaines,  en 
attendant  son  départ  vers  un  poste  nouveau. 
C'est  un  assidu  et  parfait  ami. 

Hier,  par  exemple,  il  arrivait  ici  à  5  heu- 
res; à  6  h.  1/2,  Mounet-Sully,  à  l'improviste, 
venait  me  chercher  pour  la  soirée;  à  7  h.  1/2, 
Marchand,   causant   toujours,   nous   quittait 
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pour  aller  dîner  chez  le  commandant  de 
place  de  Paris,  mais,  à  10  h.  1/2,  il  nous  re- 
venait. Rebavardages  jusqu'à  11  h.  1/2  ; 
puis,  nous  souvenant  qu'Emma  Galvé,  un 
peu  souffrante,  m'avait  fait  dire  qu'elle 
nous  espérait  chez  elle  (à  l'entrée  du  Bois), 
dans  le  courant  de  la  soirée,  nous  envahis- 
sions le  Métro  pour  acquitter  la  visite  pro- 
mise. Effarement  du  concierge,  chez  la  can- 
tatrice. Il  est  minuit  moins  dix.  La  dame  de 
compagnie  fait  des  difficultés,  mais  j'in- 
siste... Calvé  était  couchée,  elle  se  rhabille  à 
la  hâte,  un  peu  intimidée  par  Marchand  que 
je  lui  présente,  mais  la  glace  est  vite  rompue. 
Mounet-Sully  dit  des  vers,  Calvé  chante, 
c'est  exquis!  Et,  quand  nous  repartons,  il 
est  près  de  2  heures.  Qu'est-ce  qui  disait 
donc  qu'il  n'y  a  plus  de  gens  jeunes  à  Paris? 
Voilà,  mon  vieux  Critobule,  les  moeurs  de  la 
Richepansière  et  de  ses  familiers.  J'ai  à  peu 
près  renoncé  à  toute  pure  mondanité  pour 
fréquenter  mes  vrais  amis,  parmi  lesquels, 
outre  les  susdits,  les  jeunes  ménages  Barres, 
Bischoffsheim,  Noailles,  Chimay,  les  Ménard- 
Dorian,  la  princesse  de  Brancovan,  son  fils, 
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Jacques  Crépet  (mon  secrétaire  d'Orange), 
Primoli,  Péladan,  Rivollet...  Et  c'est  à  peu 
près  tout. 

Six  ou  sept  fois  par  an,  je  les  réunis  à  ta- 
ble dans  mon  petit  logis  avec,  çà  et  là,  deux 
ou  trois  invités  de  passage  et  de  marque.  Il 
ne  manque  à  ces  agapes  que  mon  plus  vieil 
ami,  le  susdit  Critobule,  à  qui  je  serre  les 
deux  mains  de  tout  mon  cœur. 

A  sa  mère,  le  4  décembre  : 

Mauvais  temps,  solitude  et  marasme.  Mais 
c'est  peut-être  ma  nature  (aux  prises  avec 
mon  ambition),  qui  est  cause  de  ce  désen- 
chantement paralysant,  Châteaubriandes- 
que,  si  j'ose  évoquer  cette  grande  ombre... 
Mon  père  me  reproche  de  toujours  parler  de 
pièces  qui  ne  sortent  jamais.  C'est  vrai,  je 
suis  paresseux,  peu  fécond,  scrupuleux;  c'est 
ma  nature.  Si  je  m'étais  marié,  me  dis-tu? 
La  bonne  volonté  ne  m'a  pas  manqué.  En 
ceci  comme  en  tout  le  reste,  j'ai  été  décou- 
ragé... » 

Et  il  se  plaint  d'être  obligé  d'aller  à  Nice,  «  ce 
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Casino   !    »,  où  il  est  incapable  de  travailler... 
Mais,  dès  le  lendemain  : 

Je  crains,  ma  chère  Mère,  de  t'avoir  at- 
tristée par  ma  lettre  d'hier  au  soir.  C'est 
que,  vois-tu,  j'avais  besoin  de  me  soulager. 
Ces  accès  de  marasme  agissent  immédiate- 
ment sur  ma  santé.  Je  ne  suis  jamais  qu'un 
malade  moral.  Je  suis  de  bronze  pour  la 
constitution,  mais  de  cire  au  premier  souci. 
N'en  parlons  plus! 

Une  assemblée  de  la  Commission  d'Orange 
et  des  démarches  à  propos  du  Théâtre  que  de- 
mande de  nouveau  Mme  Caristie-Martel,  re- 
tiennent Mariéton  à  Paris  jusqu'aux  derniers 
jours  de  l'année.  Le  27  décembre,  il  charge  sa 
mère  d'envoyer  des  fleurs  à  sa  vieille  amie, 
Mme  Roland  de  la  Platière,  qui  lui  écrit  «  d'é- 
tonnants mémoires  sur  les  gens  de  1830  ».  Un 
récital  de  ses  poésies  est  organisé  à  Marseille, 
pour  le  31,  par  son  ami  Auguste  Rondel  et 
Gustave  Kahn.  Peut-être  ira-t-il?  Mais  il  se 
réjouit  d'être  bientôt  à  Nice.  Philadelphie  doit 
s'y  trouver  et  les  princesses  Bonaparte  vont 
partir  pour  Cimiez.  «  Nous  les  inviterons.  » 
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1904.  —  La  lettre  de  Mistral  à  son  ami,  à 
>ccasion 
conseils  : 


l'occasion  du  Jour  de  l'An,  contenait  de  sages 


Quand  j'étais  comme  toi  en  quête  de  jeu- 
ne épouse  pour  rajeunir  mon  âge  mûr,  je 
passai  une  période  qui  ne  manquait  pas  d'a- 
grément. En  compagnie,  tantôt  de  Mathieu, 
tantôt  d'Aubanel,  nous  courions,  le  diman- 
che, les  villes  et  les  villages  de  l'Arlésie  et 
du  Comtat-Venaissin,  nous  informant  des 
belles  filles  à  marier  et  tâchant  de  les  voir 
à  la  messe  ou  aux  vêpres.  C'était  de  l'idéal 
vécu!  Ainsi  devrais-tu  faire  maintenant,  en 
dehors  et  au-dessus  de  toute  autre  préoccu- 
pation.... 

Revenu  de  Nice  à  Paris  pour  quelques  jours, 
au  milieu  de  janvier,  Marié  ion,  en  cherchant 
un  livre  dans  sa  bibliothèque,  tombait  d'un 
escabeau  et  cette  chute  lui  valait  une  entorse, 
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compliquée  d'une  fracture  du  péroné  :  «  à 
peu  près  l'accident  de  Pétrarque  (écrivait-il),  si 
j'ose  me  consoler  au  reflet  de  cette  grande  om- 
bre! » 

Cet  événement  l'immobilisait  pendant  trois 
semaines  dans  la  Richepansière,  mais  son  ami 
le  Colonel  y  passait  avec  lui  la  plupart  de  ses 
journées  :  «  Plus  je  vais  (disait  l'éclopé),  plus 
je  sens  bien  que  je  n'ai  que  deux  purs  amis, 
d'ailleurs  frères  d'âmes  :  mon  patron  de  Mail- 
lane  et  lui,  qui  m'estime  autant  qu'il  m'est  at- 
taché. »  Ensemble  ils  suivaient,  avec  un 
anxieux  souci,  les  débats  de  la  Chambre  sur  la 
politique  extérieure;  la  situation  était  grave 
«  pour  tous  ceux  que  préoccupent  seuls  l'in- 
térêt et  l'honneur  du  Pays  ». 

Entre  temps,  Mariéton  revoyait,  pour  un 
choix  à  faire,  «  une  cinquantaine  de  pièces 
inédites  »,  qui  lui  étaient  proposées  pour  le 
futur  cycle  d'Orange.  Pour  l'une  d'elles,  il  de- 
mandait de  la  musique  de  scène  à  Claude  De- 
bussy, «  seul  capable  d'exprimer  le  symbolisme 
de  ce  mystère  pagano-mystique  ».  Mistral 
écrivait  : 
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Te  voilà  donc,  mon  pauvre  ami,  éelopé, 
par  suite,  probablement,  d'une  de  ces  pi- 
rouettes qui  te  sont  coutumières.  J'espère 
que  tu  pourras  venir,  à  Pâques,  voir  la  jolie 
Parthénie  que  le  Museon  organise  pour  le 
4  avril.  La  mise  en  train  et  en  route  de  cet 
exode  de  vierges  provençales,  venant  de  30 
ou  40  communes,  est  fort  délicate  à  remuer. 
Pourtant,  nous  y  arriverons,  je  crois.  Cela 
me  coûtera  beau,  une  quinzaine  de  cents 
francs.  Mais  bah!  comme  dit  le  félibre  Da- 
vid :  «  Nos  qui  vivimus,  benedicamus  Do- 
mino! »  —  Autre  chose.  L'organisation  du 
banquet  du  Cinquantenaire  de  Font-Ségugne, 
à  cause  du  grand  nombre  des  assistants,  me 
paraît  très  difficile...  Mon  avis  et  celui  du 
Capoulier  serait  de  faire  cette  agape  en  pi- 
que-nique. Chacun  serait  invité  à  apporter 
«  sa  biasso  ».  Et  alors,  chacun  se  grouperait 
avec  ses  amis  sur  les  ferigoulo  (thyms)  de  la 
lande.  Plus  de  places  d'honneur,  plus  de 
gronderies,  mais  liberté  et  allégresse  évan- 
gélique,  comme  au  beau  temps  du  Galiléen 
et  comme  dans  tous  les  «  roumavages  »  de 
Provence.  Qu'en  penses-tu? 


6ô  l'AUl,      MARIÉ  TON 

Mariéton  regagnait  péniblement  Nice  et  en 
revenait,  encore  très  boiteux,  pour  la  fête 
d'Arles   : 

Fête  singulière  (à  son  avis),  ratée  comme 
fête  et  cérémonie,  parce  qu'elle  a  eu  trop  de 
succès,  excellente  comme  preuve  de  la  fa- 
veur croissante  du  Mistralisme.  Plus  de 
30.000  personnes  y  assistaient;  énormément 
de  belles  filles,  peu  de  jolies.  La  vraie  Mi- 
reille était  Mlle  d'A.,  une  vraie  merveille. 

La  foule  enthousiaste  avait  envahi  toutes  les 
enceintes,  malgré  les  efforts  des  organisateurs, 
et  tout  s'était  passé  dans  le  plus  pittoresque  et 
le  plus  gai  des  désordres.  Le  soir  même,  Mis- 
tral rentrait  à  Maillane,  refusant  l'automobile 
que  lui  offraient  des  amis,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  séparer  des  25  jeunes  Maillanaises 
qui  lui  avaient  été  confiées.  Mariéton  repartait 
pour  Paris,  où  il  avait  hâte  de  retrouver  le  Co- 
lonel : 

Dévoré  (écrit-il)  après  ces  vacances  de 
deux  mois!  J'ai  écrit  aujourd'hui  plus  de  10 
lettres.  Et  puis  Jean  vit  avec  moi,  dont  les 
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inquiétudes  sont  les  miennes  et  assez  gran- 
des... 

Avril.  —  Nous  sommes  très  surveillés 
(Mistral  le  prévenait  que  ses  deux  dernières 
lettres  avaient  été  décachetées)...  Quelle  veu- 
lerie est  commune,  hélas  !  Heureusement  il  y 
y  a,  dans  tous  les  partis,  des  patriotes  sin- 
cères, mûrs  pour  se  laisser  gagner  à  toute 
la  vérité  quand  l'honneur  de  la  France  est 
en  jeu!...  Je  suis  fier,  je  te  l'avoue,  d'avoir 
été  choisi  par  Jean  pour  compagnon  et 
confident  de  lutte.  Notre  fraternelle  affection 
se  resserre  de  jour  en  jour.  Il  me  donne  con- 
fiance aussi  en  moi-même,  en  me  faisant 
«  me  formuler  »  sans  cesse,  selon  mon  ex- 
périence des  hommes,  mon  bon  sens  naturel 
et  le...  flair  que  peut  servir  la  droiture  et 
l'intelligence  que  je  tiens  de  mon  éducation, 
C'est-à-dire  que,  plus  que  jamais,  je  sens 
tout  ce  que  je  vous  dois  et  combien  aucune 
science  acquise  ne  supplée  à  la  vertu  vivace 
d'un  atavisme  sain...  J'ai  vu  hier  X...  qui 
m'a  bien  inutilement  agacé  avec  ses  gouail- 
leries  à  la  lyonnaise  et  ses  opinions  de  fînan- 
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cier  dans  les  questions  où  l'honneur  natio- 
nal est  en  jeu. 

11  avril.  —  L'heure  est  grave,  mais  mon 
ami  est  plus  en  forme  que  jamais,  et  moi, 
son  confident,  plein  d'espoir  pour  le  lende- 
main. Ce  lendemain  va  commencer  dans 
quelques  heures  avec  la  liberté. 

Trois  jours  plus  tard,  le  14  avril,  le  colonel 
Marchand,  qui  avait  été  puni  de  trente  jours 
d'arrêts,  à  la  suite  de  deux  articles  de  journaux 
publiés  par  lui,  donnait  sa  démission  à  l'expi- 
ration de  sa  punition.  Le  29  mai,  Mariéton 
écrivait  à  sa  mère  : 

Les  affaires  se  corsent,  l'état  d'esprit  de 
nos  ennemis  s'exaspère  (lisez  l'article  que  je 
vous  envoie,  il  est  d'un  camarade  qui  veut 
m'être  agréable).  Aujourd'hui,  je  me  sens 
tout  à  fait  oppressé  par  le  sacrilège  qui  se 
commet  officiellement,  «  la  Marche  de  l'Ar- 
mée »,  cette  exploitation  du  soldat  français 
par  un  journal  pour  sa  réclame!  C'est  ce 
qu'on  aura  vu  de  plus  symptomatique  dans 
la  dégénérescence   du   Pays.   Faut-il   que  le 
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«  Matin  »  tienne  tout  et  que  les  puissants 
tremblent  devant  lui,  pour  atteler  à  ses  in- 
térêts la  dignité  de  l'armée  française!  Cette 
course  de  soldats  sans  armes,  la  veste  ou- 
verte, avec  des  pancartes  sur  le  dos,  était  un 
spectacle  hideux.  Aussi  passaient-ils  dans 
la  stupeur  silencieuse  de  la  foule  qui  ne  com- 
prenait plus...  Mais,  çà  et  là,  quelques  gens 
courageux  témoignaient  ironiquement  de 
leur  instinctif  dégoût. 

Il   continuait,   après   une   fugue   à  Avignon, 
pour  la  Sainte-Estelle,  avec  le  Colonel  : 

6  juin.  —  Jean  est  venu  à  minuit  me  re- 
trouver, et  nous  avons  causé  jusqu'à  2  heu- 
res. Sa  clef  ouvre  ma  porte.  Donc,  je  n'ai 
pas  à  m'inquiéter  du  dérangement  des  con- 
cierges. Les  travaux  de  «lean  le  passionnent 
et  l'absorbent;  il  me  communique  à  mesure 
ses  rédactions.  Tout  ceci  m'a  plongé  dans 
des  études  historiques,  sociales,  géographi- 
ques et  même  religieuses,  indéfinies...  Pour 
le  moment,  je  suis  assez  agacé  d'une  inter- 
view (pour  le  «  Gaulois  »)  sur  les  éternels 
«  Amants  de  Venise  »  !  !  Ils  reviennent  sur 
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l'eau  à  propos  de  la  publication  de  «  toutes 
leurs  lettres  »,  faite  par  les  soins  de  la  fa- 
mille Sand,  à  l'insu  de  Mme  de  Musset.  Je  l'ai 
informée  hier  et  elle  a  fait  saisir  le  volume 
aussitôt.  C'est  l'avocat  Decori  qui  l'a  publié 
chez  un  éditeur  de  Bruxelles. 

15  juin.  —  Il  a  paru,  dans  le  «  Gaulois  » 
d'hier,  un  article  des  moins  aimables  de 
Maurras,  en  réponse  à  mon  interview  (d'il  y 
a  huit  jours)  sur  Sand-Musset,  à  propos  du 
sous-titre  «  les  Amants  de  Venise  ».  Mes 
amis  m'ont  conseillé  d'y  répondre  par  le  si- 
lence, ce  que  je  fais  sans  contrainte.  D'ail- 
leurs, je  ne  me  sens  pas  atteint  par  son  hu- 
meur. 

Le  bruit  n'en  courut  pas  moins  d'un  duel  en- 
tre eux,  à  propos  du  sous-titre  en  question. 

J'ai  donné  lundi  à  Brancovan  (disait  en- 
core Mariéton),  une  vingtaine  de  pages  qu'il 
m'avait  demandées  pour  sa  revue  (la  Renais- 
sance latine)  sur  Sand  et  Musset,  avec  de 
l'inédit  (qu'on  ne  sait  pas  que  je  possède) 
très   intéressant,   que  je  dois   à   l'amitié   de 
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Mme  Lardin  de  Musset  —  84  ans  sonnés  ■ — 
exquise  petite  vieille  dans  le  style  Louis- 
Philippe,  frétillante  comme  une  souris  dans 
du  satin  puce,  bien  fine  et  spirituelle  malgré 
sa  cassure  progressive,  hélas!  J'attends  les 
épreuves  de  mon  travail  pour  filer...  Jean  a 
beaucoup  travaillé  ces  jours-ci;  je  pense  que 
je  l'emmènerai.  - —  Anna  de  Noailles  vient 
de  publier  son  beau  livre  «  le  Visage  émer- 
veillé ».  Si  j'en  juge  par  ce  que  j'en  ai  lu  et 
ce  qu'on  en  dit,  sensibilité  neuve,  fraîche, 
frémissante  :  un  lys  tremblant  qui  sort  de 
l'eau.  Elle  est  charmante  de  jeunesse  et  d'une 
grâce  païenne  qui  n'est  qu'à  elle. 

Juillet.  —  Toujours  la  vie  de  travail  fié- 
vreux et  très  austère,  ma  foi,  loin  de  toute 
mondanité,  avec  l'Idée  pour  guide,  et  qui 
nous  attache  tous  les  jours  davantage  l'un 
à  l'autre.  L'avenir  est  radieux.  Vive  la  jeu- 
nesse! Je  vais  bien.  Je  me  sens  fait  pour 
cette  atmosphère...  Quoi  qu'on  puisse  en 
dire,  l'Action  est  la  sœur  du  Rêve.  Les  deux 
âmes  des  Lyonnais  :  Croix-Rousse  et  Four- 
vière  —  Rhône  et  Saône. 
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Les  noms  de  Marchand  et  de  Mariéton 
étaient  assez  fréquemment  unis  dans  les  échos 
de  journaux,  pour  que  Mistral  pût  écrire,  à  la 
lin  de  juin  —  et  fort  injustement,  d'ailleurs  : 

Il  faut  un  peu  surveiller  tes  reporters.  Je 
viens  de  lire,  dans  «  Gil  Blas  »,  un  entrefilet 
inepte,  où  Ton  te  présente  comme  le  tuteur 
et  cornac  du  héros.  C'est  d'autant  plus  in- 
délicat que  cela  a  tout  l'air  d'être  inspiré  par 
toi.  J'espère  que  notre  ami  n'aura  pas  lu  ce 
«  pavé  de  l'Ours  »...  Heureux  d'apprendre 
que  ton  affaire  avec  Maurras  n'aura  pas  de 
suite.  C'eût  été  par  trop  triste  qu'un  des 
deux  eût  le  cœur  percé  pour  Mme  Sand. 


0 


Les    négociations    à    propos    d'Orange  n'a* 
vaient  pas  abouti,  et  au  début  de  juillet,  Marié- 
;on    annonçait    son    prochain    départ    pour    le 
Saix  : 

J'ai  de  Paris  par-dessus  la  tête,  cet  été,  et 
suis  ravi  de  n'avoir  pas  à  préparer  d'  «  Oran- 
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geade  ».  Vous  savez  que  Coquelin  el  Colonne 
y  vont  jouer,  les  14-15  août  (rude  coup  pour 
le  cycle  Martel).  Pour  une  fois,  j'assisterai 
en  spectateur  et  pourrai  jouir  du  résultat  de 
mes  efforts  de  quinze  ans.  L'an  prochain, 
associé  avec  Real,  nous  inaugurerons  le  cy- 
cle de  l'avenir. 

Du  Saix,  Mariéton  allait  donc,  à  la  fin  de 
juillet,  voir  les  représentations   d'Orange    : 

Je  suis  obligé  de  m'y  rendre  (expliquait-il) 
1°  pour  n'avoir  pas  l'air  de  bouder  la  Ville 
dont  j'ai  besoin  et  le  Ministre  qui  doit  s'y 
rendre;  2°  pour  exposer  au  Maire,  avant 
tout  possible  arrangement  pour  la  suite  avec 
d'autres,  les  projets  que  j'ai  élaborés  avec 
Mme  Greffulhe  et  qui  assureront  l'avenir  de 
l'œuvre  à  quoi  est  attaché  mon  nom. 

Au  Cièri,  il  trouvait  le  public  froid.  Autour 
de  lui,  sur  la  place,  on  disait  :  «  Ça  ne  vaut  pas 
les  représentations  de  Mariéton.  »  Albert  Lam- 
bert avait  été  admirable;  c'était  «  le  ténor  hé- 
roïque  et  le  grand   amoureux   lyrique»;    Mlle 
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Delvair,  très  en  progrès,  s'était  affirmée   «   la 
Benjamine  d'Orange  »;  et  il  continuait  : 

La  danseuse  Jeanne  Avril  a  fait  merveille, 
deux  soirs,  malgré  l'absence  de  musique.  C'est 
la  Danse  elle-même.  Elle  semble  sortir  de  la 
ronde  du  Printemps  de  Botticelli.  Plus  jeune 
du  tout,  elle  a  gardé  des  souplesses,  des  gra- 
cilités d'insecte  de  féerie.  Pour  avoir  pu, 
sans  ridicule,  danser  dans  «  Cinthia  »  sur 
le  seul  rythme  des  vers,  dans  «  Dyonisos  » 
sur  une  mélodie  roumaine  (chantée  par  la 
dolente  Manolesco),  il  lui  faut  une  rare  puis- 
sance d'évocation  plastique.  Elle  invente  des 
danses,  presque  des  rythmes..  Et  la  pauvre 
fille,  miséreuse  et  flétrie,  garde  une  humble 
douceur  mystique  qui  en  fait  un  être  atten- 
drissant. Elle  m'a  du  moins  révélé  bien  des 
ressources  dans  la  chorégraphie  artiste  pour 
la  scène  d'Orange.  Il  y  a  tout  à  innover  dans 
cet  art  de  la  danse.  Un  des  journalistes  pré- 
sents avait  amené  une  coryphée  de  l'Opéra, 
Mlle  H...,  qui,  m'écoutant  louer  Jeanne  Avril, 
s'écria  :  «  Mais,  Monsieur,  ça  n'existe  pas  !  » 
—  «  Eh!  bien,  Mademoiselle,  ai-je  répondu, 
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je  ne  vois  que  Zambelli,  chez  vous,  qui  me 
donne,  autant  que  Jeanne  Avril,  la  sensation 
de  toute  la  Danse.  Voilà!  »  Trois  ou  quatre 
poètes  nous  écoutaient,  et  ils  ont  partagé 
mon  avis. 

D'Orange,  Mariéton  allait  rejoindre  le  Colo- 
nel à  Thonon.  Après  une  visite  à  des  amis  rus- 
ses installés  là,  ils  partaient  ensemble  pour 
Chamonix  et  une  promenade  en  Suisse  jus- 
qu'au lac  des  Quatre-Cantons.  Du  Saix,  au  re- 
tour, Mariéton  contait  à  Critobule  leur  petit 
voyage  : 

Nous  revenons  seulement,  trouvant  ma 
mère  seule  au  Saix  (mon  père  parti  pour 
Néris).  Demain  Jean  rentre  à  Paris  pour 
dix  jours,  puis  il  revient  ici  pour  quelque 
temps...  A  Altdorf,  d'où  je  t'ai  envoyé  un 
carton,  nous  avons  assisté  à  une  très  inté- 
ressante représentation  populaire  de  «  Wil- 
helm  Tell  »  de  Schiller,  les  masses  manœu- 
vrant comme  chez  les  M...  (?),  les  acteurs 
locaux  jouant  sans  odéonisme,  avec  une 
conviction  patriotique  et  un  art  merveilleux, 
et  les  décors  alpestres  aussi  finis  qu'aux  plus 
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somptueux  théâtres.  Le  chorège  d'  «  Arau- 
sio  »  s'est  vivement  complu  à  cette  manifes- 
tation régionaliste.  Vaste  hall  couvert,  au 
pied  de  la  montagne;  1.700  spectateurs  en- 
thousiastes:  un  Bayreuth  populaire   suisse. 

Le  mémorial  qui  suit,  adressé  à  une  amie, 
est  du  5  septembre  : 

Je  me  suis  donné,  cette  nuit,  une  char- 
mante distraction;  j'ai  relu  ou  lu  les  «  En- 
tretiens »  de  Gœthe  et  d'Eckermann.  Vous 
n'imaginez  pas  à  quel  point  la  radieuse  vieil- 
lesse de  Mistral  s'annonce  semblable  à  celle 
du  sage  de  Weimar.  A  la  différence  du  sen- 
timent religieux  qui  s'avive  beaucoup  chez 
mon  grand  ami.  Il  a  été  frappé  plus  que  je 
pouvais  croire  par  la  mort  inopinée,  na- 
vrante, du  félibre  Marin  dont  je  crois  vous 
avoir  parlé.  Fils  du  peuple  et  très  marseil- 
lais, ce  brave  garçon,  plein  de  talents  natu- 
rels «  dans  sa  langue  »,  dans  son  rythme  nor- 
mal, était  venu  passer  dix  ans  à  Paris  pour 
vivre  en  littérature.  Mais  ses  productions 
françaises  n'étaient  que  banales;  il  accepta 
un  sous-secrétariat  de  rédaction  au   «  Jour- 
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nal  »,  pour  subsister,  tout  en  continuant  à 
vivre  à  la  Marseillaise.  C'était  son  originalité, 
ïl  se  maria  vers  quarante  ans  avec  une 
belle  fille  de  vingt,  eut  bientôt  deux  «  féli- 
brihoun  »  (je  fus  le  parrain  du  premier, 
Léon  Daudet  du  second)  ;  puis,  ayant  obtenu 
une  sorte  de  poste  de  retraite  à  Marseille  — 
la  direction  de  l'Asile  des  Vieillards  —  il 
rentra  plus  heureux  qu'un  roi  dans  sa  Pro- 
vence. Et  le  voilà  mort  subitement,  laissant 
cette  jeune  veuve  sans  le  sou  et  trois  petits 
enfants. 

Mistral  a  été  extraordinairement  impres- 
sionné par  cette  catastrophe,  bien  qu'il  ne 
tint  qu'en  médiocre  estime  ce  brave  Marin 
(gênant  par  un  socialisme  pataud).  Mais 
c'était  un  jeune;  et  il  est  parti  religieuse- 
ment. La  campagne  anticléricale  est  très  mal 
considérée  en  Provence.  Vous  avez  vu,  dans 
les  journaux,  l'incident  récent  de  Maillane 
pour  la  procession  traditionnelle  (N.-D.  de 
Grâce,  le  28  août),  l'arrivée  des  hussards, 
etc.  Bref  Mistral,  très  attristé,  s'est  mis  à 
songer  à  la  mort;  il  a  été  acheter,  en  Avi- 
gnon, un  crucifix,  pour  sanctifier  sa  maison 
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et  il  a  désiré  qu'on  n'ignorât  pas  ses  dispo- 
sitions chrétiennes.  Non  point  qu'il  eût 
jamais  fait  le  libre-penseur!  Mais  son  beau 
«  Gœthisme  »  se  rattache  à  la  foi  de  ses 
pères.  Il  a  soixante-quatorze  ans  (dans  trois 
jours),  c'est  le  plus  magnifique  vieillard,  le 
plus  apollonien  que  j'aie  jamais  vu,  et  assu- 
rément, avec  Tolstoï  et  Ibsen  (combien  moins 
riches  de  sérénité)  un  des  trois  génies  vi- 
vants de  l'Europe...  Je  bavarde,  je  bavarde, 
mais  puisque  vous  m'avez  donné  cette  douce 
habitude  de  vous  envoyer  mes  quatre  pages 
de  journal  quotidien,  excusez  ce  qu'elles  ont 
parfois  de  peu  intéressant  pour  vous. 

Quelques  jours  après,  sur  l'invitation  du 
Docteur  Corneille,  Mariéton  se  rendait,  par  Pa- 
ris au  Théâtre  en  plein  air  de  la  Mothe- 
Saint-Héraye,  pour  y  présider  la  représentation 
de  «  A  chacun  sa  vie  ».  Il  avait  su,  à  Paris, 
qu'on  lui  en  voulait,  «  en  haut  lieu  »  de  son 
«  amitié  pour  Jean  »  et  répondu:  «  Peu  m'im- 
porte! »  Il  avait  revu  Mounet-Sully  et  son  ami 
Hyde  qui  insistait  pour  l'emmener  en  Amé- 
rique. 
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De  Paris  où  il  était  revenu,  il  écrivait,  le 
14  octobre  : 

Jean  est  en  plein  travail  de  polémique.  Il 
a  fait  hier,  chez  moi,  le  bel  article  que  je 
vous  envoie  avec  celui  qui  l'a  motivé.  Nous 
rentrerons  au  Saix  vendredi  soir...  J'écris, 
pour  le  «  Figaro  »,  un  grand  article  sur  «  le 
Théâtre  en  plein  air  »,  pour  répondre  à  celui 
de  Bernheim  (de  lundi)  où  il  discute  mes 
idées. 

Après  un  nouveau  séjour  au  Saix,  Mariéton 
était  au  milieu  d'octobre  à  Paris  d'où  ses  let- 
tres parlaient  de  «  vers  philosophiques  »  qu'il 
composait,  du  Colonel  surmené  et  souffrant, 
et  surtout  d'Orange.  La  Comtesse  Greffulhe 
projetant  d'y  donner  un  cycle  en  1905,  traitait 
à  son  insu  avec  la  Municipalité  et  la  Société 
des  grandes  Auditions  et  chargeait  un  impré- 
sario (M.  Gunsbourg)  de  l'organisation  des 
représentations.  Mariéton  ne  voulait  sous  aucun 
prétexte  être  de  la  combinaison  comme  co-im- 
presario  et  songeait  à  un  second  cycle,  en  août.. 

En  décembre  il  avait  l'idée  d'un  nouveau 
drame  «  le  Pauvre  d'Assise  »,  à  écrire,  pour 

P.    MARIÉTON,    I,    \\\  \ 
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Sarah  Bernhardt,  avec  Péladan,  qu'il  jugeait 
toujours  «  extraordinairement  Imaginatif  ».  La 
tragédienne  qui  avait  pris  connaissance  du  scé- 
nario devait  jouer  la  pièce  après  Y  «  Angelo  » 
de  Victor  Hugo.  Il  s'agissait  donc  de  se  docu- 
menter sur  saint  François  d'Assise  et  sainte 
Claire.  Ce  projet  qui  fut  poussé  assez  loin  et 
écrit  en  partie,  était  le  développement  du 
thème  primitif  suivant  : 

I.  La  Cour  d'Amour.  Les  jardins  du  château 
de  Claire.  Jeux  des  Poètes.  Entrée  de  Fran- 
çois qui  introduit  dans  le  jeu  une  men- 
diante. Sa  déclaration  à  la  Pauvreté. 
Amour  mystique  de  Claire  et  de  François. 

II.  La  terrasse  de  la  cathédrale.  François  et 
son  ami  viennent  consulter  un  prêtre  de 
la  cathédrale  sur  la  vie  qu'ils  doivent  me- 
ner. Passe  un  lépreux  ;  François  l'em- 
brasse. Il  prêche  la  Pauvreté  nécessaire. 
Fureur  de  son  père.  L'évêque.  François 
renonce  au  inonde  ;  Claire  est  là,  elle 
l'aime. 
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III.  Eglise  du  Couvent  de  la  Portioncule,  la 
nuit.  François  prêche.  Arrivée  de  Claire 
qui  a  quitté  la  maison  paternelle.  Profes- 
sion de  Claire.  Ses  parents. 

IV.  Le  Prieuré  de  Saint-Damase  (couvent  des 
Pauvres  dames  —  les  Clarisses).  L'évêque 
et  Claire;  éloge  du  Saint.  Arrivée  de  Fran- 
çois amaigri,  épuisé.  Il  interprète  la  règle 
des   Clarisses.   Duo   d'amour   mystique. 

V.  Une  place  devant  Sainte-Marie-des-An- 
ges.  On  apporte  François  mourant.  Il  dit 
le  Cantique  du  Soleil.  Entrée  de  Claire  ;  il 
remet  en  ses  mains  l'avenir  de  l'Ordre.  Il 
regarde  Claire  et  c'est  la  Vierge  qui  lui 
apparaît.  Il  meurt  d'amour  divin. 

A  son  père  qui  se  plaignait  de  ne  rien  voir 
paraître  de  tant  d'œuvres  annoncées,  Mariéton 
répondait  qu'il  fallait  que  ce  fût  «  mûr  »  : 
«  L'inspiration  ?  je  la  définis:  l'explosion  d'une 
cristallisation  et  on  ne  cristallise  pas  en  faisant 
du  métier  ». 

Au  théâtre,  d'après  les  memoranda  de  cette 
époque,  on  jouait  «  Le  roi  Lear  »  et  «  Tristan 
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et  IseuH  »,  En  politique,  la  question  des  déla- 
tions dans  l'armée  et  la  mystérieuse  affaire  Sy- 
veton  agitaient  tout  Paris.  Mme  Roland  de  la 
Platière  prévoyait  un  mouvement  réactionnaire 
et  redoutait  d'être  arrêtée  comme  en  1870.  Le 
caricaturiste  Sein  donnait  à  Mariéton  un  ren- 
dez-vous chez  Weber  pour  achever  sa  charge. 

A  Avignon,  il  était  question  d'imprimer  chez 
Mnie  Roumanille  un  journal  félibréen,  mais  deux 
félibres  voulaient  en  être  le  directeur  unique. 
L'un  d'eux  était  le  Capoulier,  maintenant  fixé 
à  Avignon.  Il  était  convaincu  —  il  l'avait  écrit 
à  son  chancelier  —  que  «  toute  toute  vulgari- 
sation parisienne  ou  mondaine  ne  pouvait  que 
nuire  profondément  à  la  Cause  sainte  ».  Il  lui 
disait  sa  haine  de  Paris  qui  s'était  adjugé  la 
suprématie  sur  l'Aquitaine  et  la  Provence,  lui 
reprochait  d'avoir  amené  aux  fêtes  félibréennes 
Barrés  et  Marchand  dont  la  présence  avait  sus- 
cité de  vives  polémiques.  «  Le  jour  où  l'on  ne 
croira  plus  Paris  roi,  il  ne  le  sera  plus  ».  Et  il 
se  désolait  de  voir  Mariéton  «  livré  à  ses  mira- 
ges ». 

De  Maillane,  Mistral  avait  écrit,  le  12  décem- 
bre : 
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Tu  sais  peut-être  déjà  (car  tu  sais  tout)  que 
la  Ville  d'Arles  vient  de  me  céder  l'hôtel  pri- 
mitif des  Castellane  où  se  trouve  actuelle- 
ment le  collège,  un  immense  palais  Renais- 
sance (le  Palais  de  Laval)  aussi  beau  que 
ceux  de  Gênes  et  de  Florence.  Je  vais  le  faire 
restaurer. 

Le  prix  Nobel  devait  être  consacré  à  cette  res- 
tauration, ce  prix  qui  avait  fait  «  une  sorte  de 
situation  mondiale  à  mon  cher  Patron  »,  disait 
Mariéton.  Et  en  rentrant  à  Nice,  il  s'arrêtait  à 
Arles  pour  y  trouver,  au  Museon,  Mistral  ravi 
et  rajeuni,  déjà  tout  à  l'organisation  nouvelle. 


1905.  — -  Comme  il  le  faisait  chaque  année, 
Mariéton  passa  un  mois  à  Nice,  puis  il  regagna 
la  Richepansière.  La  veille  de  son  départ  sans 
doute,  une  discussion  devait  avoir  eu  lieu  entre 
ses  parents  et  lui,  une  de  ces  discussions  ani- 
mées et  tenaces  comme  elles  l'étaient  toujours 
lorsque,  dans  la  causerie  familiale,  leurs  opi- 
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nions  différaient  sur  quelque  point,  qu'il  s'agît 
d'Art,  de  philosophie,  de  politique  ou  d'un 
sujet  d'actualité  quelconque.  Avec  la  vivacité 
d'esprit  qui  leur  était  commune,  chacun  s'é- 
chauffait en  défendant  ardemment  son  idée. 
A  des  étrangers,  ces  controverses  passionnées 
eussent  paru  des  disputes  entre  ces  trois  êtres 
qui  s'adoraient.  Leurs  cœurs  du  moins  étaient 
toujours  d'accord;  dans  sa  première  lettre  de 
Paris,  lettre  adressée  à  son  père,  Mariéton  fai- 
sait allusion  à  l'un  de  ces  conflits  passagers  : 

Dis  à  ma  mère  qu'elle  a  tort  de  s'alarmer 
de  mes  idées  comme  je  les  exprime  dans  la 
conversation,  c'est-à-dire,  naturellement, 
sous  la  forme  excessive.  J'ai  toujours  mis 
mes  principes  au-dessus  de  mes  passions  et 
je  ne  suis  pas  sans  avoir  souffert...  —  Sarah 
Bernhardt  est  dans  de  grands  soucis  d'avenir 
et  d'argent.  Je  poursuis  néanmoins  ma  pièce. 
—  J'ai  vu  Jean  samedi.  Il  travaille  trop. 
Cette  vie  isolée  ne  vaut  rien  pour  lui.  Mais 
quelle  âme  héroïque  et  quel  brave  ami  ! 

Péladan  étant  «  un  bûcheur  »,  le  drame  en- 
train devait  être  bientôt  achevé  : 
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Je  travaille  fort  depuis  un  mois,  la  nuit 
surtout.  J'ai  mis  en  ordre  un  volume  de  vers, 
des  «  Epigrammes  »  philosophiques  et  an- 
thologiques,  un  livre  beaucoup  plus  imper- 
sonnel que  les  précédents,  mais  assez  pessi- 
miste... J'ai  été  très  peiné  de  la  mort  de 
Marcel  Schwob,  une  des  belles  intelligences 
de  ce  temps. 

Quant  à  Orange,  rien  n'était  décidé.  Si 
M,ne  Greffulhe  et  son  imprésario  donnaient  une 
tragédie  entre  deux  opéras,  Mariéton  renonce- 
rait, pour  cette  année,  à  organiser  des  repré- 
sentations. Il  avait  à  présider,  avec  E.  Perrier 
de  l'Institut,  une  manifestation  des  Limousins 
de  Paris  en  l'honneur  du  chanoine  J.  Roux, 
mort  le  mois  précédent. 

Mistral  annonçait  un  grand  mouvement  au- 
tour du  Capoulier  à  propos  de  la  question  des 
Maintenances  :  «  ...  Excellent  branle-bas  qui 
émeut  une  mer  morte.  Je  crois  en  somme  que 
la  Cause  va  gagnant  ;  l'avenir  pourrait  bien 
lui  donner  raison:  elle  émerge  de  toutes  les 
ruines.  » 


80  PAUL      iU  A  RI  ET  Oi\ 

H 

En  mars,  le  colonel  Marchand  qui  était  venu 
voir,  à  Nice,  M.  et  M",e  Mariéton,  télégraphia 
à  son  ami  de  venir  le  rejoindre  sur  le  littoral 
et  ils  allèrent  tous  deux  «  fuguer  quelques 
jours  en  Italie  ».  Dans  le  journal  que  tint  Ma- 
riéton de  ce  voyage  on  lit  notamment  ces  notes 
hâtives  : 

—Arrivée  à  Assise  en  pleine  nuit.  Etrange, 
cette  entrée  dans  Assise  endormie,  grand  vil- 
lage escarpé  qui  sent  la  pauvreté  !  Rues  pier- 
reuses :  une  Pompéi  de  mendiants.  Rien  de 
moderne  dans  cette  loque  de  pierre  à  mi- 
côte  du  Mont  Subasio,  devant  un  immense 
paysage  poétique,  lunaire,  horizon  des  rêves 
de  Saint-François,  du  grand  pauvre  héroï- 
que qui  fut  la  hantise  de  la  poésie  de  deux 
siècles,  qui  reste  l'âme  de  l'Italie,  de  Dante 
à  Michel- Ange,  de  Giotto  à  Léonard... 

18  mars.  —  Départ  de  Sienne.  Nous  allons 
chez  les  Etrusques.  Arrivée  à  Chiusi,  petite 
ville  peu  visitée,  l'ancienne  capitale  de  Por- 
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senna:  Clusium!...  Nous  redescendons  poul- 
ie train  de  Pérouse...  Voici  le  lac  de  Trasi- 
mène,  les  îles,  la  jolie  presqu'île.  La  hantise 
du  lac  —  Annibal,  Flaminius.  Jean  est  tout 
exalté  à  ces  légendaires  souvenirs  d'histoire 
romaine.  Je  le  sens  assez  dans  l'état  d'âme 
des  grands  soldats  de  moyenne  culture  des 
armées  de  Napoléon.  Celui-ci  surtout  eut 
toujours  une  étrange  hantise  de  Rome  «  qu'il 
ne  vit  jamais  ».  Lectures  de  collège,  lectures 
à  Valence.  Ne  dénomma-t-il  pas  son  dépar- 
tement ombrien:  le  département  du  Trasi- 
mène  ?  S'il  avait  vu  Rome,  toute  autre  eût 
été  son  attitude  à  l'égard  du  Pape!...  Nous 
roulons  sur  Pérouse;  ce  côté  du  lac  n'est  plus 
au  pittoresque  stendhalien,  ni  au  souvenir 
du  pauvre  d'Assise,  mais  tout  à  Annibal.  Là 
est  le  site  de  la  grande  bataille:  San-Gue- 
matto. 

Pérouse.  Nous  grimpons  à  pied  la  côte  en 
lacets,  par  la  vive  chaleur,  moi  portant  ma 
canne  et  mon  lourd  manteau,  ce  matin  fort 
utile;  lui  leste,  capricant,  la  tête  redressée, 
fendant  l'air  comme  un  jeune  Jules  César 
à  pied  précédant  ses  légions... 
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L'admirable  monument  civique  que  ce  pa- 
lais de  Pérouse  !  Sa  forme  massive,  sans 
lourdeur,  son  allure  hautaine,  sa  couleur, 
son  style,  ses  emblèmes  (le  lion  guelfe,  le 
griffon  pérugin...),  la  haute  distance  des 
fenêtres  au  pavé  de  la  rue  ;  il  est  de  race 
comme  pas  un  et  si  son  campanile  avait  été 
achevé  et  se  dressait,  svelte,  sur  cette  masse 
puissante  et  âpre,  je  le  préférerais  sans  doute 
au  Palais  Vieux  de  Florence  et  au  Municipe 
de  Sienne... 

Naples,  21  mars.  —  Entrée  décevante... 
Quelle  répulsion  m'inspire  la  rue  à  Naples, 
la  rue  moderne,  la  monumentale,  plus  encore 
que  la  sordide  des  vieux  quartiers!  Quelle 
sale  race  aussi,  cette  population  napolitaine 
—  «  la  friture  de  parole  et  d'âme  »  —  ruf- 
fians nés,  mais  sans  malice;  Pulcinella  et 
Masaniello;  l'abbé  Galiani,  un  Bossuet  finis- 
sant en  Arlequin;  incapables  de  grand  art, 
ce  qui  veut  de  l'âme,  mais  capables  de  vraie 
science,  ce  qui  ne  veut  que  de  l'intelligence... 

Rome,  26  mars.  —  Station  prolongée, 
après   le   soleil   couché,    sur   la   Roche   Tar- 
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péienne  dont  Jean  cherche  sur  ses  cartes, 
avec  une  étrange  décision,  l'emplacement 
précis...  pendant  que,  pour  me  réchauffer, 
je  fais  les  cent  pas  du  Capitole...  à  la  Roche 
Tarpéienne... 

Nous  avons  reçu  un  mot  du  P.  Pie  et  nous 
montons  au  couvent  Barberini.  Auparavant, 
je  tiens  à  faire  mon  pèlerinage  à  la  Via  Gre- 
goriana.  Nous  cherchons  la  petite  maison 
(aujourd'hui  34-36)  où  mon  frère  Henri  est 
mort,  le  25  octobre  1883...  Triste  date  qui 
a  changé  en  deuil  inconsolé  la  vie  de  ma 
mère.  Je  compte  à  Jean  cette  affreuse  se- 
maine. Je  revois  mon  arrivée  à  Rome  avec 
mon  oncle  et  ma  tante  Robin,  l'entrée  de 
la  maison  de  douleur;  j'entends  la  jolie  voix, 
si  claire,  si  lointaine,  de  ma  pauvre  maman 
nous  accueillant  avant  de  nous  voir,  comme 
pour  essayer  de  détourner  le  flux  des  larmes, 
et  puis...  la  digue  rompue  et  sa  navrante 
résignation... 

...  La  vraie  capitale  du  Monde  latin  n'est 
plus  Rome,  c'est  Paris;  à  Rome,  l'accable- 
ment des  souvenirs  empêche  la  perpétuation 
de  la  vie.  Rome  n'est  plus  qu'une  ville  de 
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province,  ville  morte  pour  l'action,  mais 
vivante  pour  la  flânerie...  si  l'on  veut.  Et 
précisément,  ce  qui  en  accentue  la  médio- 
crité moderne  au  regard  des  capitales  vivan- 
tes, c'est  les  efforts  de  la  jeune  Italie  (on 
n'a  pas,  à  Rome  même,  la  sensation  de  sa 
présence,  de  son  existence...)  pour  se  haus- 
ser avec  elle  sur  le  piédestal  de  sa  gloire... 

Au  cours  du  voyage,  Mariéton  avait  écrit  à 
sa  mère  : 

Notre  voyage  est  merveilleux.  Nous  nous 
complétons,  Jean  et  moi,  pour  expliquer  les 
choses...  Je  parle  assez  l'italien.  Enfin  je 
hénéficie  de  ma  culture  (plus  ou  moins  bien 
conduite)  assez  pour  qu'un  tel  voyage  fasse 
éclore  un  tas  de  choses  gisantes  en  moi.  Si 
Dieu  me  prête  vie,  tu  verras  que  je  n'ai 
pas  autant  perdu  mon  existence  que  cela 
peut  paraître...  Le  tout  est,  pour  un  artiste, 
de  donner  des  œuvres  d'expérience  et  non 
d'improvisation.  Nous  avons  bien  profité, 
tous  les  deux,  de  cette  rapide  tournée... 


i  c)  o  5  85 

De  Paris,  où  il  arrive  le  3  avril,  il  reprend 
sa   correspondance  avec   Nice  : 

Bien  arrivé  hier  soir.  Journée  longue  et 
mélancolique.  Enfin  la  vie  n'est  heureuse,  à 
tout  prendre,  pour  personne.  Résignons- 
nous!  Il  est  bien  évident  que  rien  ne  fixerait 
ma  vie  et  mon  œuvre  que  le  mariage.  Mais 
comment  ?  A  mon  âge  et  avec  mes  goûts, 
je  ne  me  ferais  pas  à  une  femme  trop  faite... 
Et  celle-ci  s'accommoderait  mieux  de  mes 
études...  —  Qu'est-il  advenu  de  Jean  et  de 
votre  déjeuner  avec  les  princesses  Bona- 
parte ? 

22  avril.  —  J'ai  entendu  deux  fois  la  Duse. 
Tout  de  même  cet  art  sans  style  est  lassant 
à  la  longue... 

26  avril.  —  Sarah  Bernhardt  est  partie 
après  avoir  entendu  le  scénario  de  notre 
pièce  qui  lui  paraît  très  bien.  Ce  sera  prêt 
pour  son  retour,  tfïn  novembre.  C'est  un  sujet 
actuel,   avec   ses  tendances   sociales. 

(\  mai.  —  J'espère  bien  arriver  à  me  ma- 
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rier.  C'est  le  salut  de  la  vie  et  de  l'œuvre, 
à  mon  âge.  Jusque-là  je  ne  puis  guère  vivre, 
pour  la  pensée  et  l'action  intellectuelle,  qu'à 
Paris,  où,  tu  le  sais,  ma  vie  est  austère  et 
laborieuse... 

22  mai.  —  J'ai  beaucoup  de  travail  de  tout 
genre  sur  les  bras;  notamment,  d'urgence, 
sept  ou  huit  pages  à  écrire  sur  Mistral  pour 
un  n°  de  «  la  Plume  »  consacré  à  sa  gloire, 
et  tu  sais  que  je  travaille  lentement.  Je  te 
lirai,  au  Saix,  de  longs  morceaux  en  vers  de 
notre  pièce  et  aussi  le  recueil  volumineux  de 
mes  poésies.  Tu  me  conseilleras  pour  l'or- 
donnance de  ce  bouquin.  Il  en  paraîtra  des 
fragments  ça  et  là,  tout  l'été.  J'ai  renoncé 
à  Orange  pour  cette  année  finalement,  si 
toutefois  —  ce  qui  n'est  pas  prouvé  — 
Mme  Greffulhe  et  Gunsbourg  persistent  à  y 
donner  leur  cycle.  Ils  doivent,  à  mon  sens,  y 
manger  un  argent  fou,  si  surtout  la  Comé- 
die-Française y  va  en  troisième  spectacle  à 
leurs  frais  (selon  la  décision  de  Claretie  de 
ne  la  consentir,  cette  année,  que  corporati- 
vement,     c'est-à-dire     avec     la     distribution 
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môme  de  Paris,  sans  l'intervention  directive 
de  Gunsbourg).  Car  il  n'admet  de  la  confier 
«  organisativement  »  qu'à  moi,  et,  à  partir 
de  l'an  prochain,  j'espère  exercer  à  titre  offi- 
ciel mon  état  de  chorège,  et  définitivement. 

29  mai.  —  Ta  bonne  lettre  m'a  fait  plaisir 
ce  matin.  Elle  m'est  arrivée  au  milieu  des 
rangements  hebdomadaires  de  mon  caphar- 
naûm  de  plus  en  plus  encombré,  quoique 
je  fasse  pour  m'en  tirer.  J'étais,  depuis  une 
heure,  très  agacé  de  ne  pas  retrouver  trois 
ou  quatre  papiers  importants,  dont  certain 
catalogue  de  livres  d'étudo  patiemment 
rédigé  par  Marchand  à  Toulon  et  en  Chine 
sur  le  volumineux  dictionnaire  Lorenz,  et 
auquel  il  attache  un  grand  prix  en  raison 
des  veilles  qu'il  lui  avait  consacrées...  Trois 
heures  de  recherches  n'avaient  pas  abouti, 
j'étais  énervé  au  possible,  quand  Primoli 
entra  (il  a  le  mot  de  passe;  je  ne  reçois  que 
les  intimes).  Avec  le  retour  de  la  question 
d'Orange,  c'est  un  carillonnage  frénétique 
auquel  je  ne  réponds  plus.  Fanny  et  Louis 
(les  concierges)  savent  disperser  les  raseurs 
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dans  le  paysage.  —  Le  bon  Gégé  vit  mon 
agacement,  m'aida  un  peu,  puis  récita  à 
haute  voix  un  «  pater  »  pour  Saint- Antoine 
de  Padoue,  un  second  pour  Sainte-Hélène 
(en  mémoire  de  son  invention  de  la  vraie 
Croix)  et,  comme  par  enchantement,  le  pré- 
cieux catalogue  m'apparut  derrière  une  pile 
de  brochures...  —  La  Duse  a  été  très  malade, 
voire  opérée  à  Bruxelles.  Naturellement  elle 
n'a  pas  joué:  dédit  ruineux,  comme  tou- 
jours ;  bref  elle  est  partie  pour  Londres,  ré- 
parant sa  saison  beige  manquée.  L'Impéra- 
trice est  à  Paris,  très  vaillante  avec  ses  78 
ans;  Primoli  est  assez  pris  par  elle.  Il  va 
bien  et  ne  quitte  plus  Paris  maintenant. 
Jean  non  plus.  Sa  maison  de  Neuilly  est  très 
agréable;  il  a  beaucoup  travaillé  à  son  jar- 
din qui  est  plus  avancé  que  les  voisins,  mal- 
gré l'absence  de  printemps.  Quant  à  sa  mai- 
son, elle  est  déjà  archi-encombrée  de  livres 
et  de  papiers.  La  serre  (où  il  a  mis  ton 
«  Bambino  »  à  la  place  d'honneur)  est  un 
atelier  de  découpage  de  journaux.  J'espère 
qu'il  passera  les  vacances  avec  nous  en 
grande  partie.  Je  compte  rester  au  Saix  le 
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plus  lard  possible,  cette  année,  pour  mettre 
au  jour  enfin  mon  Histoire  félibréenne  dont 
les  matériaux  sont  là-bas.  Je  pense  être  le 
14  juin  au  Saix. 

Ie'  juin.  —  L'incident  anarchiste  de  cette 
nuit  était  prévu;  de  petits  placards  impri- 
més, placés  dans  les  kiosques  et  sur  quel- 
ques arbres  portaient  ceci  :  «  Camarades 
anarchistes!  Evitez  le  passage  du  cortège  du 
roi  d'Espagne.  Il  y  a  danger.  »  J'étais  sur 
la  place  de  l'Opéra  vers  minuit,  à  deviser 
avec  Schurmann,  l'imprésario,  pour  voir  la 
sortie  du  roi  d'Espagne,  cinq  minutes  avant 
l'explosion. 

...  Je  retrouve,  dans  mon  frac,  cette  lettre 
commencée  jeudi  soir  au  cercle...  J'ai  revu 
dernièrement  la  princesse  Bonaparte  et  sa 
petite-fille,  débarquées  récemment,  qui  t'en- 
voient leur  affectueux  souvenir.  La  princesse 
Pierre  m'a  envoyé  sa  grande  photographie 
dans  le  salon  de  Cimiez  (par  Lacroix,  de 
Nice)  qui  est  excellente.  J'ai  riposté  par  le 
volume  «  Six  mois  en  Afrique  »  (1850)  du 
Prince  Pierre,  qu'elle  n'avait  pas  ! 
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Mistral  avait  écrit  à  Mariéton,  le  5  mai  : 

Je  suis  tout  à  fait  libre  pour  «  la  Reine 
Jeanne  »  et  je  t'autorise  à  arranger  l'opéra 
dont  tu  me  parles,  avec  Xavier  Leroux  mu- 
sicien et  toi  librettiste,  soit  seul,  soit  doublé 
de  Péladan.  Seulement,  lorsque  nous  traite- 
rons, je  ne  signerai  l'engagement,  de  ma 
part,  que  pour  deux  ans.  Je  suis  expérimenté, 
sous  ce  rapport,  par  mon  engagement  avec 
V.  Massé  —  qui  me  priva  de  la  musique  de 
Bizet  —  et  par  mon  engagement  avec  Widor 
qui  laisse  «  Nerto  »  au  croc  pour  les 
calendes  grecques.  Quant  au  «  Poème  du 
Rhône  »,  la  demande  m'en  fut  faite  vague- 
ment par  Carrère  qui,  depuis  dix  ans,  ne 
m'en  a  plus  soufflé  mot.  Je  ne  puis  pas  me 
laisser  lier  ainsi  sans  aucune  conséquence. 
On  est  avec  moi  un  peu  trop  sans  gêne  !... 
Je  fais  enfin  la  traduction  de  mes  «  Mémoi- 
res »  que  je  publierai  probablement  chez 
M"10  Roumanille,  l'hiver  prochain,  car  je  suis 
fatigué  de  publicité  et  je  verrais  avec  cer- 
tain plaisir  cette  divulgation  de  mon  «  es- 
pelido  »    limitée   au   public   primitif  et   res- 
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treiflt  de  la  première  édition  de  «  Mirèio  ».  — 
J'ai  vu  hier  l'architecte  Véran,  d'Arles,  pour 
qu'il  me  fasse  le  plan  et  devis  d'une  porte 
monumentale  destinée  à  l'entrée  de  mon  vil- 
lage, de  plus  en  plus  visité  !  Ça  m'amuse... 

Peu  après,  une  fête  félibréenne  très  réussie 
avait  eu  lieu,  à  Arles,  en  l'honneur  du  chan- 
sonnier Charloun  Rieu,  dont  le  buste  avait  été 
inauguré  au  Museon.  A  Avignon,  on  vendait 
les  meubles  et  les  livres  de  Stuart-Mill  qui 
s'y  était  réfugié  après  la  mort  de  sa  femme  et 
qui  venait  d'y  mourir  à  son  tour.  Mme  Rouma- 
nille  avait  acheté  la  plupart  des  livres  du  poète, 
ses  manuscrits  et   son   herbier. 


M 


En  juin,  Mariéton  descendit  en  Provence 
pour  la  réunion  du  Consistoire  à  Avignon  et 
pour  la  Sainte-Estelle  qui  eut  lieu  le  lende- 
main à  Arles  : 

Hier  (racontait-il)  Consistoire  en  Avignon. 
Crevant!  Sept  heures  de  séance  à  la  Barthe- 
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lasse,  en  salle  fermée.  Réforme  du  Stalul 
volée,  sauf  par  Arnavielle,  Ratier  (d'Agen), 
et  moi,  plus  deux  abstentions.  Plus  de  main- 
tenances, plus  rien  de  l'ancien  félibrige,  plus 
de  chancelier  par  conséquent.  Rien  que  le 
Capoulié,  les  assesseurs,  des  maj  oraux  et 
les  Ecoles,  indépendantes  de  leurs  anciennes 
provinces  et  ne  relevant  que  du  Consistoire... 
A  Arles,  fête  émouvante,  décor  merveilleux 
(dans  une  ancienne  église).  Nous  allons  dé- 
jeuner demain  avec  la  Reine,  Térèse  Bois- 
sière  et  Adrien  Planté,  d'Orthez.  Je  dînerai 
et  coucherai  à  Marseille  pour  voir  Rondel. 

A  propos  de  cette  réforme  radicale  des  insti- 
tutions félibréennes,  Mariéton  disait  à  Mistral 
peu  de  temps  après  : 

Je  t'ai  écrit  assez  longuement,  la  semaine 
dernière,  à  propos  des  fameuses  réformes 
du  Néo-Félibrige,  et  puis  j'ai  déchiré  ma  let- 
tre sans  te  l'envoyer.  L'entreprise  du  Capou- 
•lier,  l'attitude  surtout  de  son  acolyte  ne  sont 
pas  sympathiques  au  plus  grand  nombre  : 
tu  dois  t'en  douter.  Les  confidences,  récla- 
mations et  plaintes  qui  me  sont  parvenues 


i  9  o  5  93 

depuis  un  mois  me  le  prouvent  surabondam- 
ment. Je  n'y  réponds  pas,  de  même  que  j'ai 
renoncé  à  démissionner  du  Consistoire,  lors 
de  la  suppression,  sans  plus  d'égards,  de  la 
chancellerie,  uniquement  pour  ne  pas  paraî- 
tre différer  d'opinion  avec  toi,  «  Duca,  Si- 
gnore  e  Maestro  »  de  tout  ce  qui  concerne 
la  Cause  et  l'organisation  félibréenne  par 
conséquent.  Si  «  les  révolutions  font  la  vie  », 
je  doute  que  celle-ci  soit  profitable  au  Féli- 
brige.  Elle  a  rompu  le  charme... 

La  lettre  s'arrêtait  là  et,  comme  la  première, 
elle  ne  parvint  jamais  à  Maillane.  Du  Saix, 
Mariéton  revint  passer  deux  jours  chez  Mistral 
en  compagnie  du  Colonel,  puis  il  regagna 
Paris  : 

Jean  (dit-il)  ne  voulait  pas  que  personne 
sût  notre  fugue.  On  ne  peut  rien  cacher  aux 
journalistes.  J'ai  d'ailleurs  bien  fait  de  ren- 
trer pour  cette  polémique  avec  Maurras. 
Voici  ma  réponse  au  «  Gaulois  ».  Ça  finira 
peut-être  par  un  procès.  Sa  prétention  d'a- 
voir définitivement  mis  la  main  sur  son  titre, 
pour  avoir  qualifié,  au  cours  d'un  petit  arli- 
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cle  non  signé,  G.  Sand  et  Musset  :  «  les 
Amants  de  Venise  »,  est  vraiment  grotesque 
et  non  soutenante  en  propriété  littéraire. 

Le  Colonel  Marchand  avait  engagé  dans 
«  l'Eclair  »,  depuis  le  début  de  mars,  une  vio- 
lente campagne,  publiant  une  série  d'articles 
sur  «  La  leçon  de  la  mer  »,  «  Entre  hier  et 
demain  »,  etc.,  et  répondant  ensuite  dans  le 
«  Matin  »    aux   articles   de   ses   adversaires  : 

J'ai  eu  (continuait  Mariéton),  l'autre  se- 
maine, un  vrai  accès  de  marasme  qui  n'était 
pas  de  source  récente  et  que  la  brusque  soli- 
tude de  la  campagne  irritait.  J'avais  besoin 
de  me  fuir.  Je  me  sens  très  rasséréné  au 
physique  et  au  moral.  L'action  me  détend 
du  soliloque  éternel  et  j'ai  été  diablement 
distrait  depuis  cinq  jours...  Jean  a  été  assez 
souffrant  après  sa  campagne  de  quinze  jours. 
Il  y  a  trouvé  de  vrais  avantages  personnels, 
ne  fût-ce  que  de  voir  de  près  de  braves  gens 
qui  passaient  pour  ses  ennemis  et  qui,  l'ayant 
connu  tel  qu'il  est,  simple  et  fort,  se  met- 
tent à  l'aimer.  Enfin,  ce  soir,  il  va  mieux  et 
dans  deux  jours  il  sortira  de  nouveau.  Les 
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affaires  du  Cycle  1905,  dont  je  m'occupe 
«  amicalement  »,  vont  bien.  Mme  Greffulhe 
est  chatfnijante.Les  fêtes  s'annoncent  magnifi- 
ques d'ailleurs. 

17  juin.  —  Je  suis  obligé  de  rester  la  fin 
de  la  semaine:  j'ai  jeudi,  à  Saint-Sulpice,  le 
mariage  de  mon  excellent  ami  Marc  Varenne, 
secrétaire  du  Président  du  Sénat,  lequel 
serait  peiné  de  ne  pas  m'y  voir.  C'est  un 
vieil  ami.  (Mariéton  l'a  connu  étudiant  en 
Droit  à  •  Montpellier.)  Il  est  vraisemblable 
que  Fallières  va  succéder  à  Loubet,  Varenne 
sera  donc  haut  personnage.  Son  mariage  est 
une  joie  pour  ses  amis,  tant  il  est  brave. 

3  juillet.  —  J'ai  prolongé  pour  diverses 
raisons  mon  séjour  ici,  mais  je  rentrerai 
bientôt.  J'ai  besoin,  par  ordonnance,  d'éviter 
l'isolement  le  plus  possible,  physiquement  et 
moralement.  Je  n'aurais  pas  pu  supporter 
le  recueillement  à  la  campagne  la  semaine 
dernière.  Je  n'ai  pas  été  hier,  à  la  fête  de 
Sceaux.  Tu  as  vu  que  le  groupe  socialiste 
avait  triomphé  et  imposé  la  présidence  de 
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M.  Pelletan,  invoquant  celle  du  nationaliste 
Gebhardt  l'an  dernier.  Je  sors  de  déjeuner 
chez  la  Princesse  Jeanne;  nous  avons  été, 
elle,  Villeneuve  et  moi,  nous  faire  montrer, 
avec  autorisation  spéciale  du  Préfet  de  la 
Seine,  la  réserve  (fermée  dans  des  coffres- 
forts)  de  la  collection  Dutuit,  entr'autres 
le  fameux  manuscrit  d'Alexandri  des  ducs 
de  Bourgogne,  estimé  400.000  francs. 

21  juillet.  —  Je  me  réjouis  de  rentrer  bien- 
tôt près  de  vous  au  Saix,  de  me  remettre  à 
travailler  dans  le  silence  —  bien  que  je 
n'eusse  pu,  tous  ces  temps  derniers,  suppor- 
ter la  solitude.  Maintenant  j'en  ai  besoin. 
Je  sors  d'une  jolie  réunion  donnée  par 
Mme  Greffulhe,  en  faveur  de  son  cycle 
d'Orange,  à  Bagatelle.  Endroit  délicieux  ! 
150  ou  200  personnes  de  choix  ;  confé- 
rence vague,  aimable  (et  courte)  de  Germain 
Bapst  «  autour  »  du  Théâtre  d'Orange  ; 
musique  militaire  dans  le  parc;  lunch  très 
confortable  sur  la  terrasse,  et,  enveloppant 
tout  cela,  un  parfum  suranné  d'Ile-de- 
France...  Après-demain,  inauguration  du 
Théâtre  de  la  Nature,  à  Champigny. 
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Avant  de  rentrer  au  Saix,  Mariéton  allait 
assister  aux  représentations  d'Orange,  à  l'inau- 
guration, à  Avignon,  du  monument  de  Félix 
Gras  et  à  une  fête  au  Musée  d'Arles.  Le  colo- 
nel Marchand  l'avait  vivement  dissuadé  de  se 
rendre  aux  soirées  de  la  chorégie  rivale,  esti- 
mant que  sa  présence  y  serait  ridicule.  Il  avait 
jugé,  lui,  qu'il  ne  pouvait  pas  «  se  donner  l'air 
de  bouder  »,  mais  ce  désaccord  avec  son  ami 
le  peinait  et  il  confessait  à  Mistral  ce  «  tour- 
ment d'amitié  »  : 

Tu  restes  l'homme  d'Orange  (répondait 
Mistral),  tu  ne  peux  pas  ne  pas  paraître  en 
être  toujours  et  tu  en  es  plus  que  jamais. 
Et  puis  tu  figures,  cette  fois,  au  Comité  de 
Patronage.  Et  puis  ton  absence  à  l'inaugu- 
ration du  monument  de  Félix  Gras  et  à  la 
fête  du  Musée  d'Arles  n'était  pas  admissi- 
ble.  Qu'eût-elle   paru,    franchement  ? 

A  Orange,  il  était  «  accueilli,  officiellement 
et  populairement,  mieux  que  jamais  ».  Les 
deux  opéras  («  les  Troyens  »  de  Berlioz  et  le 
«  Mefistofele  »  de  Boito)  ennuyaient  le  public; 
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la  soirée  de  tragédie,  avec  «  Jules  César  »  de 
Shakespeare  («  mis  magistralement  en  scène 
par  Gunsbourg  »),  constituait  «  un  spectacle 
inoubliable,  pour  les  lettrés  surtout  ».  «  Ma 
théorie  du  Théâtre  Antique  a  triomphé  (con- 
cluait le  Chorège)  et  l'avenir  est  à  moi.  Les 
œuvres  musicales  ne  «  portent  »  pas  à 
Orange  ». 

Le  maire  d'Orange  déclarait  Mariéton  l'hom- 
me essentiel  pour  la  prospérité  de  l'œuvre, 
«  parce  qu'aimé  et  désintéressé  ».  A  Arles, 
Mistral  avait  présidé,  «  très  olympien  toujours 
et  exquis.  Je  l'adore  ce  grand  ami  ». 

Au  Saix,  une  quinzaine  plus  tard,  le  Colonel 
arrivait  à  l'improviste  en  automobile,  se  ren- 
dant en  Savoie,  et  les  deux  amis  s'embrassaient 
sans  vouloir  même  reparler  de  leur  passager 
désaccord.  Marchand  revenait  peu  après  au 
Saix  d'où  ils  allaient  ensemble  visiter,  dans 
les  montagnes  de  l'Ain  où  il  se  reposait,  malade 
et  nostalgique,  le  félibre  d'Arbaud,  l'auteur  des 
«  Cant  palustre  »,  désigné  comme  lauréat  du 
prochain  prix  septennal  de  poésie. 

Puis,  jusqu'en  novembre,  Mariéton  goûta  le 
repos  de  Seillon  seulement  interrompu  par  une 
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courte  «  fugue  »  à  Paris.  Lorsqu'il  regagna 
la  Richepansière,  son  collaborateur  Péladan 
avait  renoncé  à  terminer  avec  lui  «  le  Pauvre 
d'Assise  »,  Sarah  Bernhardt  ne  devant  pas 
jouer  cet  hiver  et  aucun  théâtre  n'étant  en 
vue. 

Du  reste  (ajoutait  Péladan),  devant  les 
attaques  de  Mendès  et  autres,  mon  art  s'est 
révélé  à  moi.  Si  la  pièce  était  finie,  je  ne  la 
signerais  pas  ;  même  pour  la  rampe  cer- 
taine, garantie,  de  Claretie,  je  ne  renierais 
pas  ma  trouvaille  —  ce  qui  sera  mon  hon- 
neur j'espère  —  pour  revenir  au  vers,  même 
par  autrui...  Vous  êtes  un  homme  charmant, 
mais  un  collaborateur  impossible...  D'ail- 
leurs la  négligence  ne  fait  rien  à  l'amitié. 

Les  lettres  de  Mariéton  résument,  comme  à 
l'ordinaire,  sa  vie  à  Paris: 

J'ai  passé  deux  heures,  hier,  chez  Sarah 
Bernhardt  que  j'ai  trouvée  étendue,  assez 
souffrante,  et  qui  est  obligée  de  repartir  ce 
soir    pour    l'Amérique    du    Nord  :    nouvelle 
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tournée  de  cinq  mois.  Il  y  avait  là  Jean 
Richepin,  sa  femme  et  ses  enfants,  très 
contents  du  durable  succès  de  «  don  Qui- 
chotte »,  et  de  «  Miarka  »,  «  consécra- 
tion »  du  compositeur  Alexandre  Georges  ; 
Mmc  Mendès  et  son  fils  Primice,  le  filleul  de 
Sarah;  M.  Deville,  le  président  du  Conseil 
municipal;  Leloir,  du  Théâtre-Français,  etc. 
On  a  pris  le  thé  drôlement,  autour  de  la 
chaise  longue  de  l'Etoile  qui  était  «  effilo- 
chée »  d'aspect  à  faire  peur.  Elle  avait  cent 
ans!  Et  elle  prétend  que  le  voyage  la  «  re- 
tape »  !  —  Je  crois  Carrière  perdu  —  et  il  se 
sait  incurable.  Une  pure  et  belle  âme,  ce 
peintre  illustre.  Son  dernier  portrait  (de 
Mme  Ménard)  passe  pour  une  merveille...  — 
Dépêche  pneumatique  de  Marchand  m'appe- 
lant  à  déjeuner  à  Neuilly.  Il  me  dit  se  porter 
à  merveille,  mais  vivre  une  vie  de  plus  en 
plus  surchargée  de  travail. 

Le  Colonel  allait  publier,  dans  «  l'Eclair  », 
trois  importants  articles.  Mariéton  grossissait 
son  volume  d'épigrammes  : 
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Mes  vers,  lus  aux  amis,  ont  eu  assez  de 
succès.  Je  compte  donc  sur  le  livre,  mon 
meilleur  peut-être  ?  Mais  je  songe  que  toi, 
ma  chère  mère,  tu  ne  l'aimes  guère...  Je 
corrige  du  moins  l'austérité  des  «  Epigram- 
mes  »  (il  y  en  a  trop!)  par  des  paysages  de 
nature  et  d'âme.  J'ai  aussi  quelques  articles 
soignés  prêts  à  sortir... 

La   Princesse    Pierre   Bonaparte   mourut   le 
3  novembre;  Mariéton  écrivait,  le  21  : 

J'ai  passé  une  heure,  dimanche,  avec  la 
princesse  Marie  et  sa  tante,  puis  son  père. 
On  m'a  tout  raconté:  angine  de  poitrine, 
suffocation  le  jeudi  soir,  complet  rétablisse- 
ment le  vendredi,  et,  après  deux  visites  re- 
çues (M"u  Lefèvre  et  Marie  Abbatucci),  à 
peine  celle-ci  venait-elle  de  partir,  mort 
subite,  inattendue,  le  vendredi  à  7  h.  15.  Sa 
camériste  qui  entrait  chez  elle  la  vit  éten- 
due dans  son  cabinet  de  toilette.  Elle  cria 
au  secours.  Le  prince  Roland  était  chez  sa 
fille,  il  allait  dîner  en  ville.  Tous  deux  accou- 
rurent, terrifiés.  La  Princesse  Pierre  s'était 
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blessée  à  la  tempe  au  marbre  de  sa  table 
à  toilette,  elle  était  inondée  de  sang,  mais 
déjà  froide...  —  La  température  continue  à 
être  impraticable.  Partez  vite  pour  le  soleil. 
Jean  a  passé  la  journée  de  dimanche  avec 
moi,  at  home,  sortant  de  dîner  chez;  les 
Daudet  avec  Coppée.  Il  y  avait  défendu  le 
«  génie  »  de  Guillaume  II  contre  Coppée  et 
les  hôtes. 

25  novembre.  —  J'ai  commencé  ces  jours- 
ci  un  deuxième  acte  d'  «  Œdipe  à  Colonne  » 
dont  Gasquet  doit  faire  le  premier  acte,  dont 
nous  ferons  ensemble,  cet  hiver,  le  troisième, 
en  vue  du  prochain  cycle  d'Orange...  (Hille- 
macher  frères  font  la  musique  de  scène)  ; 
magnifique  thème  de  philosophie  lyrique.  Je 
compte  bien  que  nous  ferons  mieux  (drama- 
tiquement parlant)  que  tous  nos  devanciers. 
Mon  ami  de  Weimar  part  demain.  Je  le 
regrette.  C'est  un  homme  du  plus  rare 
intérêt. 

En  décembre,  Mariéton  allait  s'installer  à 
Nice  pour  un  séjour  plus  long  que  les  hivers 
précédents  : 
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1906.  Parmi  les  lettres  qui  arrivaient  à 

Nice  au  début  de  janvier  était  eette  lettre  de 
Mistral  : 

Je  ne  sais  qui  a  pu  parler  à  Ad.  Brisson 
de  mes  «  Mémoires  de  jeunesse  »...  Le  fait 
est  que,  le  mois  passé,  Mad.  de  Flandreysy 
vint,  en  ambassadrice,  m'ofï'rir  de  belles 
conditions  pour  leur  publication  dans  les 
«  Annales  politiques  et  littéraires  ».  Cette 
revue  qui  compte  plus  de  100.000  abonnés, 
avec  son  public  familial  composé  de  braves 
gens  et  surtout  de  jeunes  filles,  m'a  paru 
tout  à  fait  adéquate  à  l'esprit  et  au  ton  de 
mes  confidences.  Mon  «  espelido  »  va  donc  y 
poindre  ce  mois-ci,  cette  semaine  probable- 
ment. La  Revue  ne  publiera  que  la  version 
française.  Mais  la  maison  Pion  (le  traité  est 
signé)  donnera,  fin  d'année,  un  beau  volume 
illustré  contenant  le  provençal  et  le  français, 
plus  une  édition  à  3  fr.  50.  Tout  ça  pour 
l'agrandissement  du  Museon...  —  L'ébranlé- 
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ment  donné  au  Félibrige  par  la  réforme  que 
tu  sais  commence  à  se  calmer  et  les  ondula- 
tions se  tassent.  Grâce  aux  discussions  qui 
ont  suivi,  une  vie  intense  est  revenue  autour 
de  la  Cause  et  des  groupes  ardents  se  réveil- 
lent de  partout,  aux  lieux  et  places  des 
anciennes  «  écoles  »  qui,  il  faut  bien  en 
convenir,  étaient  absolument  mortes.  Il  n'y 
avait  jamais  eu  tant  de  manifestations  et 
de  publications  populaires'  qu'aujourd'hui. 
Adieu,  mon  bèu,  e  sounje  un  pau  à  te  ma- 
nda ! 

Cette  autre  lettre  venait  d'un  jeune  félibre: 

A  votre  insu,  vous  avez  eu  sur  ma  destinée 
une  influence  majeure...  C'est  vous  le  pre- 
mier entre  les  considérables  qui  m'avez  dit 
qu'il  y  avait  quelque  chose  en  moi.  On  garde 
de  ces  actes  qui  sont  des  soutiens  indispensa- 
bles une  reconnaissance  profonde  à  ceux  qui 
ont  su  les  accomplir  —  et  lorsque  je  vous  ai 
plus  avant  connu,  par  vous-même  et  par 
vos  œuvres,  j'ai  eu  le  désir  d'être  proche  de 
quelqu'un  qui  est  rare,  en  un  temps  où  le 
commun  est  plus  commun  que  jamais. 
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Mariéton  ne  quittait  Nice,  cette  année,  qu'à  la 
fin  de  janvier  pour  faire  en  automobile,  avec- 
la  Reine,  une  de  ces  visites  félibréennes  que 
Léon  de  Berluc-Pérussis  appelait  des  «  tour- 
nées pastorales  ».  Ils  partirent  par  Aix,  Saint- 
Gilles,  Aiguës-Mortes,  Montpellier,  Nîmes,  le 
Pont-du-Gard,  Arles  et  Maillane  d'où  Mariéton 
rentrait  à  Paris  après  des  haltes  à  Orange  et 
à  Avignon.  Partout  ils  avaient  été  chaudement 
accueillis  et  fêtés  par  des  banquets,  des  féli- 
brées,  des  aubades  de  tambourinaires... 

Du  début  de  février  à  la  tin  de  mars,  on  peut 
extraire  des  lettres  de  Mariéton  les  passages 
suivants  : 

Oui,  ce  que  je  fais  est  plus  durable  que 
lucratif...  Je  retournerai  à  Nice,  mais  dans 
quelque  temps.  Il  me  faut  le  recueillement: 
la  dissipation  de  là-bas  m'empêche  de  pen- 
ser librement.  Jean  est  occupé  par  ses  réu- 
nions (il  était  candidat  à  Paris,  pour  les 
élections  législatives). 

17  février.  —  J'ai  accepté  un  gros  travail 
pour  le  Supplément  du  «  Gaulois  »,  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  de  la  statue  de  Mus- 
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set.  J'y  utiliserai  des  lettres  inédites  du  poète 
appartenant  à  la  Reine.  Le  «  Figaro  »  me 
demande  un  autre  article  sur  le  même  sujet. 
Je  vais  dîner  au  Ritz,  invité  par  Mme  de  Nuo- 
vina,  avec  Siegfried  Wagner. 

Mariéton  fit  à  cette  époque  la  connaissance 
de  Mme  Bissieu-Golet,  la  fille  de  Louise  Colet  : 

J'ai  mis  la  main  sur  les  papiers  de  Louise 
Colet.  C'est  un  vrai  nid!  J'ai  déniché  des 
merveilles  chez  la  fille  du  bas-bleu  où  je 
passe  les  après-midi,  car  elle  est  très  jalouse 
de  ses  archives.  Elle  a  encore  toutes  les  let- 
tres de  V.  Hugo.  Il  me  reste  à  voir  les  deux 
tiers  des  lettres  de  Flaubert,  une  correspon- 
dance tendre  avec  Alfred  de  Vigny  (plus  de 
150  lettres).  Quelles  belles  études  de  psycho- 
logie romantique  à  puiser  là  ! 

'  6  mars.  —  Toujours  plongé  dans  la  visite 
de  ces  papiers,  chez  leur  propriétaire.  Je 
dois  me  hâter,  pour  voir  tout  le  premier. 
Elle  a  déjà,  avant  ma  venue,  confié  à  quel- 
qu'un les  papiers  relatifs  à  Victor  Cousin. 
Elle  a  promis  de  me  réserver,  pour  la  «  Re- 
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vue  de  Paris  »  et  le  «  Gaulois  »,  les  lettres 
d'Hugo,  Vigny,  Béranger,  Sainte-Beuve,  la 
Guiccioli,  G.  Sand  et  tout  le  Romantisme.  Je 
suis  revenu,  hier,  de  chez  elle,  à  deux  heures 
du  matin.  Je  vais  livrer  mes  articles...  J'ai 
envoyé  à  la  Princesse  Marie  un  vieux  por- 
trait de  sa  grand'mère  trouvé  là  (la  prin- 
cesse Pierre  fut  des  amies  de  Louise  Colet)... 
Marchand  est  absorbé  par  son  élection.  J'ai 
tout  lâché  pour  mon  travail  et  arrêté  ma 
sonnette. 

13  mars.  —  Mon  père  me  parle  ironique- 
ment de  mon  «  éternelle  pièce  ».  Il  veut  que 
je  travaille  et  produise.  Or  je  me  crève, 
depuis  cinq  semaines,  souvent  jusqu'à  une 
heure  du  matin,  pour  faire  un  livre  qui 
peut  être  aussi  sensationnel  qu'  «  Histoire 
d'Amour  ».  C'est  décourageant!...  Jean,  que 
je  n'ai  pu  aller  voir,  m'a  fait  d'affectueux 
reproches;  il  est  aussi  formidablement  pris; 
mais  c'est  un  parfait  ami!  Nous  ne  nous 
fâcherons  jamais. 

16  mars.  —  Encore  deux  ou  trois  jours 
de   travail.   Le    «  Figaro  »    attend   ma   copie. 
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J'ai  travaillé  quatorze  heures  hier.  Jean, 
venu  deux  fois,  est  content  du  résultat  de 
son  travail.  Il  a  emballé  son  monde  et  changé 
les  idées  de  toute  cette  population  ouvrière. 

17  mars.  —  J'ai  découvert  un  journal 
intime  de  Louise  Colet,  relatif  aux  amis  de 
celle-ci  que  j'étudie.  J'ai  décacheté  plusieurs 
plis  fermés  depuis  cinquante  ans.  Ce  travail 
sur  les  Romantiques  sera  extraordinaire. 
Mais  quel  travail  ! 

29  mars.  —  Ereinté  de  cette  bousculade. 
Mais  j'ai  fait  un  livre  en  six  semaines.  J'ai 
trop  travaillé  pour  être  boudé.  Je  partirai  di- 
manche, mais  il  faudra  que  j'aille  à  Nîmes, 
le  8,  pour  quarante-huit  heures,  pour  le 
Consistoire  septennal  que  je  ne  peux  pas 
manquer. 
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Enfin,  en  avril,  il  descendait  sur  Nice  où  on 
l'attendait  depuis  longtemps.  Il  en  revenait 
après  trois  semaines,  à  la  fin  d'avril,  irrésisti- 
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blement  attire  par  lq  merveilleux  nid  d'autogra- 
phes où  il  espérait  faire  des  découvertes  nou- 
velles. Et  il  écrivait  de  Paris:  «  Je  travaille 
beaucoup  pour  rattraper  ces  vacances  de  trois 
semaines  ».  Puis,  après  les  élections  du  9  mai: 

Marchand  est  en  ballottage.  Il  a  eu  tort 
d'aller  à  une  réunion  de  ses  adversaires  où  il 
a  été  houspillé.  On  dit:  «  Marchand!  C'est  la 
guerre  !  »  La  situation  n'est  pas  perdue,  mais 
difficile  à  enlever.  II  en  a  trop  fait  dans  cette 
campagne.  Son  «  vote  familial  »  n'a  pas  été 
compris.  Il  n'est  pas  ému  du  tout;  le  goût 
de  la  lutte  toujours!  La  grève  s'étend  et  des 
troubles  sont  possibles. 

13  mai.  —  L'adversaire  socialiste  de  Mar- 
chand s'est  désisté  en  faveur  du  radical-socia- 
liste. L'austère,  le  fier  et  le  pur  est  toujours 
le  gêneur!  Triste!  Il  a  accepté  une  candida- 
ture dans  un  arrondissement  difficile  où  la 
situation  n'était  pas  à  reprendre,  mais  à 
créer... 

19  mai.  —  Mes  deux  chapitres  vont  paraî- 
tre au  c  Figaro  »...  On  ne  sait  qui  sera  Reine 
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du  Féiibrige.  De  l'avis  de  son  père  et  de  son 
oncle,  la  Princesse  Marie  Bonaparte  ne  doit 
pas  être  élue.  On  parle  maintenant  d'une 
couturière  d'Arles.  Le  poète  d'Arbaud  qui 
choisira  la  Reine  est  à  Arles,  très  indécis. 
Réélection  ?  Nom  politique  ?  Russie  ?...  Je 
vais  ce  soir  à  la  dernière  réunion  de  Mar- 
chand. 

Mistral  qui  venait  de  commander  à  son 
maçon,  pour  son  tombeau  au  cimetière  de  Mail- 
lane,  une  copie  du  «  pavillon  de  la  Reine 
Jeanne  »  aux  Baux,  songeait  à  publier  sa  tra- 
duction provençale  de  la  Genèse,  «  intéressante, 
disait-il,  comme  comparaison  de  notre  langue 
rustique  avec  le  latin  de  Saint  Jérôme  ».  Il  se 
demandait  qui  serait  la  future  Reine  des  féli- 
bres  ?  «  Le  Rééligible  ?  L'Etrangère  ?  L'Al- 
tesse ?...  ou  Jacqueline  ?  ».  Le  lauréat  du  prix 
de  poésie  ne  connaissait  que  l'une  d'elles  et, 
malade,  ne  pouvait  les  pressentir.  Le  jour  de 
l'élection,  il  écrivait  au  Capoulié  en  demandant 
qu'un  délai  lui  fût  accordé  pour  pouvoir  se 
décider  en  pleine  connaissance  de  cause.  «  Et 
c'est  le  plus  sage!  »  Au  début  de  juin,  le  maire 
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d'Orange  et  son  compatriote  Antony  Real  (fils 
d'un  initiateur  des  spectacles  du  Théâtre  Anti- 
que) arrivaient  à  Paris  afin  d'élaborer  un  projet 
pour  Orange. 

Le  15  juin,  Mariéton  écrivait  à  sa  mère: 

Ne  t'inquiète  pas  de  ma  santé.  Elle  est  vail- 
lante. Cette  trachéo-bronchite  (d'après  Gran- 
gier  survenu  ce  matin)  a  cessé  avec  de  la 
patience,  quelques  cachets  d'antipyrine  et 
surtout  un  badigeon  d'iode...  Croirais-tu  avec 
qui  j'ai  passé  toute  la  nuit  d'avant-hier?  Avec 
René  Quinton,  le  jeune  grand  savant  de 
«  L'eau  de  mer  milieu  organique  »,  tu  sais, 
cette  théorie  qui  t'a  si  fort  intéressée  l'an 
dernier  !  Je  l'avais  perdu  de  vue  depuis 
cinq  ans.  Nous  nous  étions  connus  par  le 
Dr  Julia,  alors  second  de  Doumer,  et,  cet 
hiver,  Marchand  s'était  fort  lié  avec  lui.  Bref, 
mardi  soir,  je  vais  passer  un  moment  chez 
Mine  Fuchs,  à  l'intention  de  causer  avec  son 
gendre  Lalo.  On  y  exécutait  des  fragments 
d'  «  Armide  » .  A  peine  arrivé  et  parlant  avec 
Lalo,  je  vois  venir  à  nous  un  beau  gas  blond 
avec  qui,  après  deux  secondes  d'hésitation,  je 
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relie  si  bien  conversation  que  nous  nous  di- 
sons presque  ensemble:  «  Sortons  d'ici,  nous 
dérangeons  l'auditoire.  Allons  causer  chez 
Weber  ».  Nous  sommes  venus  rue  Riche- 
panse,  il  était  11  heures.  Il  faisait  grand  jour 
quand  m'a  quitté  mon  nouveau  vieil  ami. 
Magnifique  intelligence,  ce  Quinton,  grand 
savant  et  artiste  profond  à  la  fois.  De  quoi 
nous  avons  parlé?  De  Marchand  d'abord,qu'il 
admire  comme  moi.  Nous  nous  sommes  émer- 
veillés à  le  juger  à  ce  point  semblablement, 
contre  vents  et  marées.  De  fil  en  aiguille,  j'ai 
«  confié  »  mes  travaux  actuels  à  Quinton. 
Figure-toi  qu'il  est  un  fanatique  de  Flaubert. 
Il  le  tient  pour  un  des  sept  ou  huit  grands 
hommes  de  la  race:  «  Rabelais,  Montaigne, 
Descartes,  Pascal,  Voltaire,  Lavoisier,  Pas- 
teur ».  Tu  juges  si  mon  exploration  des  inti- 
mités de  sa  psychologie  l'a  passionné.  Louise 
Colet,  qu'il  détestait,  lui  est  devenue  tou- 
chante, presque  admirable.  «  Le  livre  va  être 
d'un  intérêt  mondial  —  s'exclamait-il  —  au 
point  de  vue  de  l'esprit  français  dans  les 
grands  hommes  du  xix°  siècle.  Pensez  donc  ! 
Flaubert,  Vigny,  Musset,  Cousin  —  surtout 
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Flaubert  —  le  plus  grand  des  quatre,  le  seul 
pour  moi!  Etc.  ». 

Nous  sommes  débordés,  Real,  Baduel  et 
moi.  Nous  ne  voulons  rien  risquer.  Pas 
d'opéra  (quoi  qu'en  disent  les  journaux),  un 
orchestre  de  Lyon  pour  la  musique  de  scène, 
et  s'il  est  besoin  d'un  chef  de  marque  pour 
«les  Erynnies  »,  à  défaut  de  Massenet  qui 
peut  venir  le  4,  Colonne  dirigerait,  avec  un 
cachet  personnel  de  4  ou  500  francs.  Car  ce 
n'est  presque  jamais  son  orchestre  complet 
qui  émigré...  Il  recrute  en  province  les  deux 
tiers  de  ses  exécutants  et  le  tour  est  joué; 
mais  ça  ne  prend  plus... 

Ayec  «  les  Erynnies  »,  la  «  Sapho  déses- 
pérée »  de  Mme  Mardrus;  avec  «  Horace  », 
«  Hécube  »  de  Des  Rieux.  Date  probable:  4  et 
5  août...  J'ai  conduit  cette  semaine  la  prin- 
cesse Bonaparte  voir  la  collection  privée  de 
Durand-Ruel,  rue  de  Rome.  Il  y  a  là  des 
merveilles;  plus  de  500  tableaux.  Le  papa 
Durand-Ruel  était  enchanté  de  nous  en  faire 
les  honneurs. 

23  juin. —  M.  Ménard-Dorian  vient  d'ache- 
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ter  un  terrain  contigu  à  son  hôtel,  abandonné 
depuis  quatre  ou  cinq  ans,  avec  jardin  sau- 
vage et  petite  maison  délabrée,  dans  le  but 
d'empêcher  qu'on  ne  lui  construise  une  mai- 
son de  rapport  plongeant  dans  son  jardin 
Or  Mme  Ménard-Dorian  s'est  mis  en  tête  de 
lui  faire  réparer  la  dite  maisonnette  pour  me 
la  faire  échanger  contre  la  Richepansière. 
Pour  le  même  prix,  j'aurais  un  logis  à  moi, 
dans  la  verdure;  deux  étages,  cour  et  jardin 
—  si  l'architecte  juge  la  consolidation  possi- 
ble. C'est  à  voir,  n'est-ce  pas  ? 

25  juin.  —  Je  quitte  Jean,  il  est  fort  allègre. 
Nous  avons  déjeuné  ensemble;  il  se  réjouit 
de  voir  Quinton,  cet  été,  au  Saix...  Le  livre 
d'Aurel,  «  Les  jeux  de  la  Flamme  »,  génial 
et  exaspérant,  fait  déjà  beaucoup  parler  en 
tous  sens.  Jean  le  trouve  très  fort  et  veut  la 
connaître.  Planche  d'anatomie  morale  fémi- 
nine unique  pour  sa  terrifiante  sincérité. 

30  juin.  —  Quinzaine  fatigante  et  agaçante 
avec  l'organisation  d'Orange,  les  change- 
ments  de   programme,    les   exigences   de   la 
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Comédie-Française.   Sans  Baduel,  je  n'arri- 
verais pas  ! 


6  juillet.  —  Jean  s'est  coupé  la  barbe... 
Ceci  m'a  choqué;  c'est  un  autre  être.  La  stu- 
péfaction de  Quinton,  quand  il  l'a  vu,  a  été 
presque  à  l'agressivité:  «  Vous  n'avez  pas  le 
droit  de  changer  votre  type.  Il  est  consacré, 
etc.  ».  Nous  avons  encore  changé,  hier,  notre 
programme  du  deuxième  jour.  Pas  de  musi- 
que, pas  d'  «  Erynnies  »  (jouées  cette  semaine 
deux  fois  à  Marseille),  la  Comédie-Française 
toute  seule.  Mais  «  Polyphème  »  de  Samain, 
ajouté  aux  trois  pièces  antérieurement  conve- 
nues:  Polyeucte,  Sapho,  Hécube  ». 

12  juillet.  —  J'ai  mieux  aimé  intéresser 
Mounet-Sully  que  de  lui  donner  les  excessifs 
cachets  demandés.  Finalement,  il  nous  ap- 
porte ses  deux  grands  rôles  de  Polyeucte  et 
d'Horace.  Albert  Lambert  (Sévère  et  Curiace) 
indispensable,  autant  elt  plus  que  lui  à  Orange, 
aura  sa  soirée,  le  dimanche,  avec  l'admirable 
rôle  de  Polyphème  (d'Albert  Samain)  et  je 
ne  doute  pas  que  la  pièce  n'entre  au  Français 
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J'hiver  prochain,  ce  qui  était  le  suprême  vœu 
du  pauvre  poète. 

21  juillet.  —  Je  suis  excédé  de  besogne, 
mais  enfin  tout  se  tasse  et  j'espère  bien  que 
tout  marchera.  J'ai  un  très  intelligent  secré- 
taire, Gabriel  Boissy,  jeune  et  très  versé  dans 
les  choses  du  théâtre  (côté  tragédie),  qui  me 
suit  depuis  quatre  ans.  Il  s'acquitte  à  mer- 
veille du  service  de  la  Presse. 


d 


Les  représentations  d'Orange  ont  lieu  du  5 
au  7  août.  Le  5:  «  Hécube  »,  tragédie  inédite  de 
Lionel  Des  Rieux,  et  «  Polyeucte  »,  de  Corneille; 
le  6  «  Polyphème  »  d'Albert  Samain  et  «  Ho- 
race »  de  Corneille;  le  7,  deux  drames  inédits; 
«  Les  Funérailles  d'Homère  »  d'Elzéar  Rougier 
et  «  Sapho  désespérée  »  de  Mme  Lucie  Delarue- 
Mardrus.  Le  chorège  écrit,  le  7  : 

Nos  fêtes  terminées  avec  un  réel  grand  suc- 
cès  artistique,   je   vais   voir   l'Exposition  de 
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Marseille.  Vendredi,  je  reviendrai  à  Orange 
on  j'ai  à  voir  le  maire  et,  le  soir  même,  je 
rentrerai  au  Saix. 

Mistral,  de  Maillane,  le  félicitait  : 

Mon  bon,  nous  avons,  quoique  absents, 
été  profondément  heureux  de  ta  victoire 
d'Orange,  victoire  qui  te  livre  définitivement 
le  Théâtre  du  Cièri.  Tout  le  monde,  en  haul 
comme  à  l'entour,  doit  reconnaître  mainte- 
nant que  tu  es  le  seul  homme  qui  puisse,  par 
son  goût,  par  son  tact  —  et  sa  poigne  — 
vivifier  et  régenter  cette  magnifique  restaura- 
tion de  l'antique  idéal. 

Du  Saix,  Marié  ton  allait,  à  la  fin  de  septem- 
bre, passer  quelques  jours  à  Paris  et  travailler 
dans  les  papiers  de  Louise  Colet  : 

Je  ne  sais  trop  comment  charrier  les  innom- 
brables bouquins  de  la  documentation  de 
mon  livre.  Mon  tourne-bride  en  est  encom- 
bré!... T'ai-je  dit  que  M  p  Bissieu-Colet  avait 
retrouvé  toute  une  caisse  de  papiers  à  clas- 
ser ? 
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Puis,  de  Paris,  il  se  rendait  à  la  Branchoire 
(par  Joué-les-Tours),  où  l'invitaient  les  princes- 
ses Bonaparte,  pour  conter  sa  chorégie  et  lire 
des  vers  de  ses  «  Epigrammes  ».  Jusqu'en  octo- 
bre, il  continuait  à  «  paperasser  pour  son  bou- 
quin romantique  »  et  retournait  ensuite  au 
Saix  avec  Marchand  et  Quinton.  Comme  il  vou- 
lait renvoyer  de  quelques  jours  leur  départ  de 
Paris,  le  Colonel  lui  répondait  : 

Pas  de  flottement!  Nous  avons  décidé  de 
partir  lundi,  partons. Au  besoin  sur  les  mains. 
C'est  seulement  ainsi  qu'on  reste  maître  de 
sa  vie.  Je  tiens  à  partir  lundi  parce  que  j'ai 
dit  avec  vous  que  je  partirais  lundi. 

Après  sa  réinstallation,  en  novembre,  à  la 
Richepansière,  Mistral  lui  répondait  : 

Tu  t'illusionnes,  mon  cher  ami!  Ce  n'est 
pas  «  la  belle  allégresse  d'antan  »  qui  s'en- 
fuit du  Félibrige,  ce  sont  nos  vingt  ans,  nos 
trente  ans,  nos  quarante  ans,  nos  cinquante 
ans  qui  sont  partis  avec  le  siècle.  Et  tu  es 
d'une  parfaite  injustice  avec  le  Capoulié  Dé- 
voluy  qui  a  plus  que  personne  le  sens  de  ce 
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que  doit  être  le  Félibrige  intégral  (comme 
dirait  Arnavielle).  Mais  bref,  les  sympathies 
ne  se  commandent  pas...  Grâce  à  la  chaleu- 
reuse entremise  de  Jean  Ajalbert,  le  ministre 
Briand  vient  de  désaffecter  le  collège  d'Arles. 
Et  le  Palais  de  Laval,  occupé  par  lui,  m'est 
concédé  par  la  Ville  (pour  99  ans)...  Je  consa- 
cre à  cela  tout  ce  qui  reste  du  prix  Nobel, 
plus  le  produit  des  «  Mémoires  ». 

Peu  après,  le  Maître  recommandait  à  son 
ami  d'aller  voir  chez  son  relieur,  quand  il  s'ar- 
rêterait à  Marseille,  «  l'arrangement  »  de  ses 
«  50.000  lettres  »,  «  et  entre  autres  (disait-il), 
les  neuf  cartons  —  chacun  aussi  gros  que  «  la 
Terre  Provençale  »  —  contenant  ta  précieuse 
correspondance  avec  moi  ». 

Pendant  deux  mois,  Mariéton  continuait  sa 
chasse  au  document  romantique.  Vers  le  milieu 
de  décembre,  il  était  de  nouveau  question  de 
pousser  M/istral  à  l'Académie  et  d'enlever  enfin 
son  acceptation.  Goppée  faisait  appeler  Marié- 
ton  qui  voyait  aussi  «  Bourget,  Glaretie  et  d'au- 
tres 40  ».  L'offre  était  belle:  «  pas  de  candida- 
ture à  poser,  pas  de  concurrent,  unanimité  à 
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peu  près  assurée,  comme  pour  de  Lesseps  et 
Pasteur  ».  Mistral  qui  hésitait,  au  dire  de  son 
ami,  réjDondait  finalement  à  Coppée  par  un  nou- 
veau refus.  Il  écrivait,  de  Maillane,  le  22  décem- 
bre : 

Mon  cher  Paul,  puisqu'hier,  vendredi,  tu 
as  eu  avec  Coppée  une  (seconde)  entrevue,  il 
a  dû  te  communiquer  ma  réponse  aux  pro- 
positions de  l'Académie.  Inutile  donc  de  reve- 
nir là-dessus,  car,  pour  toutes  sortes  de  rai- 
sons, celles  surtout  de  convenance  et  de 
délicatesse,  je  tiens  à  éviter  toute  interview 
à  ce  sujet.  Avec  ce  qui  se  passe  en  France,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  mettre  en  fête  pour  n'im- 
porte quel  motif...  Il  est  joli  l'état  d'esprit  où 
nos  politiciens  à  15.000  francs  par  an  met- 
tent le  peuple  français  ! 

Et  quelques  jours  après,  sur  le  même  sujet  : 

...  Quant  au  bon  Marchand,  ingénu  comme 
un  héros  antique,  comment  peut-il  s'imagi- 
ner que  l'ordre,  en  France,  pourrait  être 
sauvé  par  un  discours  académique  ?  Dis-lui 
le  proverbe  : 


Li  paraulo  soun  d'auro 
E  li  cop  soun  de  mascle. 

Le  25  décembre,  Mariéton  annonçait  à  ses 
parents  son  prochain  départ  pour  Nice:  «  11  me 
tarde  de  vous  retrouver  et  de  me  reposer  de  ce 
travail  de  fin  d'année  où  me  relancent  réguliè- 
rement les  ressorts  de  mon  strapontin  pari- 
sien »...  Son  livre  sur  les  Romantiques  mar- 
chait bien  mais  il  aurait  à  travailler  dans  diver- 
ses bibliothèques  où  il  irait  de  Nice.  «Hier  enco- 
re, disait-il,  nouvel  arrivage  d'archives,  2  ou 
3.000  pièces  »  que  Marc  Varenne  l'avait  aidé 
à  dépouiller...  En  allant  à  Nice,  il  s'arrêtait  à 
Maillane... 
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CHAPITRE  VIII 
(1907-1911) 


Séjour  a  Nice.  —  Projet  d'officialisation 
d'Orange.  —  La  Croix  de  Mariéton.  — 
Furetages  de  Bibliothèques  et  d'Archives. 

—  La  Présidence  du  Félibrige  de  Paris. 

—  Memoranda  sur  Victor  Hugo.  —  Mis- 
tral malade.  —  Mort  de  Mme  Mariéton. 

—  Le  Cinquantenaire  de  «  Mireille  »  a 
Arles.  —  Dissentiments  entre  Félibres. 

—  «  Les  Epigrammes  ».  —  Accident  d'au- 
tomobile.    RÉORGANISATION  DU  FÉLI- 
BRIGE de  Paris.  —  Inondations.  —  Aban- 

dqn  de  la  rlchepansière.  orange.  - — 

Mariéton    malade    au    Saix.   —  Avignon  : 
l'Hôtel  de  l'Europe. —  Le  Chêne-Vert. — 
Le  dernier  rêve.  —  Adieux  au   Saix. 
Mort  de  Paul  Mariéton  a  Nice. 


CHAPITRE  VIII 
(1907-1911) 


1907.  —  Dès  la  fin  de  janvier  Mariéton  par- 
tait pour  Aix,  afin  d'y  faire  des  recherches 
dans  les  manuscrits  de  Paul  Arbaud  où  il  dé- 
couvrait «  beaucoup  de  papiers  précieux  rela- 
tifs à  Victor  Cousin  »  ;  il  chargeait  d'autre  part 
Critobule  d'investigations  (lyonnaises.  Il  s'arrê- 
tait ensuite  à  Maillane  et  Avignon,  passait 
quelques  semaines  à  Paris  et  regagnait  Nice 
en  mars,  y  précédant  de  peu  ses  amis  Mar- 
chand et  Quinton.  Avec  eux  il  repartait  pour 
Paris  en  avril  et  faisait  halte  à  Arles,  puis  à 
Lyon  pour  l'organisation  du  cycle  d'Orange. 
De  Lyon,  il  mandait  à  ses  parents  : 
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Je  pense  à  vous  tendrement  après  ce  mois 
tumultueux  que  je  vous  ai  valu.  Mes  deux 
amis,  Marchand  et  Quinton,  vous  aiment 
bien.  Jeudi,  après  avoir  vu  Mistral  à  Arles, 
nous  avons  dîné  à  Avignon  avec  le  Dr  Cas- 
sin  et  passé  la  soirée  rue  Saint-Agricol.  Hier, 
nous  sommes  allés  à  Orange  et  j'ai  couché 
à  Lyon  d'où  Marchand  et  Quinton  sont 
repartis  pour  Paris.  J'ai  vu  Witkowsky  (le 
chef  d'orchestre  de  la  Société  lyonnaise  des 
Grands  Concerts)  pour  la  campagne  en  pers- 
pective. On  est  très  emballé  sur  l'idée  d'en- 
voyer son  orchestre  à  Orange.  Le  particula- 
risme lyonnais  s'en  est  mêlé.  On  nous  offre 
«  pour  rien  »  l'orchestre  et  les  chœurs!  Pas 
d'opéra  au  programme,  mais  la  IXe  Sympho- 
nie de  Beethoven  avec  chœurs,  remplaçant 
1'  «  Alceste  »  de  Gluck.  Je  ne  reconnais  plus 
nos  Lyonnais!  Ils  marchent  pour  l'amour 
de  l'Art!  Je  ne  termine  rien  avant  que  la 
Direction  des  Beaux-Arts  nous  ait  assuré  sa 
subvention.  Nous  n'avons  jamais  marché  sur 
pareil  velours!...  Mais  je  ne  voudrais  pas 
vous  «  revoir  »  vous  désintéresser  de  mon 
œuvre   de    19   ans,   pour   la   dernière   année 
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peut-être,   si   l'Etat   s'en   charge   désormais, 
résultat  qui  serait  pour  moi  très  honorable. 

Au  milieu  d'avril  M.  et  Mine  Mariéton  parti- 
rent, de  Nice,  pour  l'Italie  et  la  Sicile;  leur 
fils  leur  apprit,  en  cours  de  route,  la  mort 
subite  de  M.  Ménard-Dorian  : 

J'ai  passé  l'unique  nuit  de  veille,  seul  avec 
Mme  Ménard.  Que  de  réflexions  ensemble  ! 
Ah!  que  la  pauvre  femme  est  malheureuse! 
Je  ne  l'ai  pas  quittée  depuis  mardi.  Elle  ne 
veut  voir  personne.  J'ai  dû  prévenir  tous 
les  amis  de  cette  mort  inattendue.  Par 
volonté  du  défunt,  pas  de  cérémonie,  ni  laï- 
que ni  autre,  pas  de  convocations.  Simple 
incinération  au  Père-Lachaise.  Affreuse 
chose,  qui  m'a  rendu  plus  traditionnaliste 
que  jamais. 

5  mai.  —  Ma  chère  mère,  je  reçois  ton 
mot  de  Taormine.  Dans  ma  dernière  lettre, 
je  vous  disais  que,  découragé  des  gens  et 
des  choses,  j'étais  en  train  de  passer  la  main 
pour  le  Théâtre  d'Orange  à  la  Comédie- 
Française,   laquelle  a  émis  le  vœu   de  tout 
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organiser  «  officiellement  »  l'an  prochain. 
Alors,  pour  ne  pas  paraître  dépossédé  après 
dix-neuf  ans  d'efforts,  j'ai  proposé  à  Claretie 
de  céder  à  l'Etat  mon  théâtre  dès  cette 
année  (succession  mieux  qu'honorable  pour 
une  entreprise  privée),  ce  qu'il  accepte  en 
principe...  Mais  mon  engagement  avec  Real 
et  le  maire  d'Orange?  Mais  la  subvention  des 
Beaux- Arts  accordée  pour  cette  année  ?  Et 
l'orchestre  de  Lyon  ?  Bref,  nous  étudions  la 
chose  depuis  huit  jours  avec  Claretie  ;  or, 
nul  à  Orange  n'est  encore  fixé  et  déjà  les 
journaux   s'en   emparent   indiscrètement. 

12  mai.  —  La  Presse  a  parlé  et  déparlé... 
Claretie  a  dû  exposer  dans  le  «  Temps  »  la 
situation  vraie,  pour  se  défendre  d'abord  de 
disposer  d'un  théâtre  qui  dépend  de  la  ville 
seule.  Or,  1°  les  comédiens  semblent  déjà 
moins  partisans  de  l'officialisation  d'Orange 
où  ils  ne  toucheraient  plus  de  cachets;  2°  les 
conditions  d'acceptation  du  nouveau  régime 
que  le  maire  a  fait  transmettre  à  la  Comédie- 
Française  rendent  le  projet  très  compliqué, 
si  bien  que  nous  devons  conférer,   demain, 
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avec  le  ministre  Briand  pour  assurer  l'ave- 
nir d'Orange.  Mon  intention  est  de  main- 
tenir ma  proposition:  passer  la  main  à  l'Etat 
aussitôt,  si  la  Comédie  doit  se  charger  à 
l'avenir  des  représentations.  Je  suis  un  peu 
las  et  je  sais  que  vous  vous  réjouirez  de 
cet  abandonnement.  C'est  de  l'honneur  sans 
doute,  mais  aussi  de  la  fatigue.  Mon  nom  est 
désormais  attaché  à  l'œuvre...  Le  ministre 
pourrait,  je  pense,  assurer  un  avenir  officiel 
au  Théâtre  d'Orange  où  je  serais  «  principal 
consultant  »  sans  charges:  ceci  rémunére- 
rait dignement  mon  long  effort,  car  suppri- 
mer les  révélations  annuelles  d'auteurs,  d'ar- 
tistes et  d'œuvres  inédites  (et  telle  serait  l'in- 
tention de  la  Comédie-Française),  ce  serait 
simplement  supprimer  Orange. 

Mistral  venait,  comme  Mariéton,  de  «  décli- 
ner les  fatigues  »  de  la  Sainte-Estelle  de  Péri- 
gueux  et  il  lui  écrivait  : 

J'ai  bien  le  droit,  n'est-ce  pas,  après  cin- 
quante ans  de  présence  assidue  aux  assem- 
blées du  Félibrige,  de  prendre  ma  retraite, 
d'autant  plus  que  la  grosse  affaire  du  Museon 
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à  transférer  occupe  suffisamment  la  susdite 
retraite.  Tout  est  en  règle  maintenant.  J'ai 
versé,  la  semaine  passée,  les  40.000  francs 
convenus  pour  la  location  emphythéotique 
du  palais  de  Laval  à  la  Ville  d'Arles.  Le 
palais  nous  appartient  dès  à  présent  et  nous 
y  mettrons  les  maçons  le  prochain  mois 
d'août,  aux  fins  de  l'aménager  avec  les  60.000 
francs  qu'il  me  reste  du  prix  Nobel...  Je 
prends  ma  part  affectueuse  à  tes  tracasseries 
du  Théâtre  d'Orange.  Mais  adopte  ma  phi- 
losophie: si  la  direction  t'échappe,  persuade- 
toi  que  c'est  pour  ton  bien,  car  on  ne  sait 
jamais  ce  qui  grouille  derrière  le  mur,  et 
celui  d'Orange  est  colossal! 

Cette  affaire  d'Orange  ne  permettait  guère  à 
Mariéton  de  songer  aux  livres  et  aux  drames 
annoncés,  et  son  père  lui  reprochait  une  fois  de 
plus  de  travailler  «  en  amateur  »  ;  il  lui  répon- 
dait, le  15  mai  : 

Sans  doute,  il  aurait  mieux  valu  que  ma 
vie  littéraire  fût  plus  lucrative...  Mais  n'exa- 
gères-tu pas,  cependant,  le  sens  péjoratif  de 
ce    fameux    mot   d'    «  amateur  ».    Les   vrais 
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maîtres  n'étaient  que  des  «  amateurs  »  dans 
tous  les  arts,  hélas!  C'est-à-dire  qu'ils  ne 
produisaient  que  lorsqu'ils  avaient  quelque 
chose  à  dire.  Aussi  n'ont-ils  guère  joui  du 
fruit  matériel  de  leur  oeuvre.  Barbey  d'Aure- 
villy, que  tu  plains,  reste  un  autre  artiste, 
un  autre  homme  que  Coppée,  Sardou  et 
iDjêrne  Dumas  fils.  Et  Arène  aussi  a  été 
misérable;  Musset,  Flaubert,  Soulary,  ceux 
qui  durent.  Durand-Ruel  —  qui  va  s'occuper 
de  tes  tableaux  —  m'a  parlé  des  peintres" 
qui  ont  aujourd'hui  la  gloire  dans  la  mort. 
Seul,  Monet  a  joui  du  profit  de  son  œuvre. 
Je  ne  me  compare  pas  aux  illustres,  mais 
je  crois  qu'un  petit  livre  comme  mes  pro- 
chaines «  Epigrammes  »  (mieux  encore 
qu'  «  Hippolyta  »),  ne  rentrera  peut-être  pas 
dans  l'oubli  après  deux  ou  trois  mois,  comme 
tant  de  bouquins.  J'ai  flâné,  c'est  vrai,  mais 
mes  trois  volumes  romantiques  se  préparent. 
Je  te  dédommagerai  bientôt...  —  Dites-vous 
donc  enfin  qu'Orange  n'a  rien  à  voir  avec 
les  tournées  ou  entreprises  d'impresarii 
pour  le  désintéressement  que  nous  y  appor- 
tons,   d'abord;    pour    le    courant    esthétique 
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que  j'ai  déterminé  surtout.  Après  dix-neuf 
ans  d'efforts,  je  suis,  pour  tout  le  monde, 
l'initiateur  indiscuté  du  Théâtre  en  plein  air, 
de  par  l'institution  d'un  temple  de  la  drama- 
turgie classique,  et  ce  titre  en  vaut  un 
autre!...  Je  vous  embrasse  tendrement. 

2  juin.  —  J'ai  vu  Jean  vendredi  soir.  Il 
s'est  isolé  pour  travailler,  à  Saint-Rémy-de- 
Chevreuse  d'où  il  va,  çà-et-là,  déjeuner  chez 
Mmc  Adam. 

7  juin.  —  Ma  chère  mère,  j'aime  ton  petit 
tableau  de  ce  Pont-de-Vaux  cancanier...  La 
petite  ville  n'est  pas  morte!  Le  chemin  de 
fer  n'a  rien  changé  à  l'âme  humaine...  Vois 
les  revendications  du  Languedoc.  C'est  tout 
le  vieux  programme  des  revendications  féli- 
bréennes  qui  ressort...  La  vraie  psychologie 
du  Méridional  patriote  n'a  rien  de  commun 
avec  le  commis-voyageur  marseillais  légen- 
daire, produit  du  cabotage,  cabotin  des  ports 
de  la  Méditerranée. 

10  juin.  —  Je  t'envoie  un  article  de  Mon- 
tesquiou,  dans  le  «  Figaro  »,  sur  le  Salon  des 
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Humoristes  où  j'ai  découvert  un  grand  por- 
trait de  moi  (pas  trop  caricaturé),  à  côté 
d'une  Anna  de  Noailles  gypaète  et  d'un  Mou- 
net-Sully  «  rugisseur  général  »,  désopilant. 

16  juin.  —  Non,  je  ne  suis  pas  content 
d'une  entreprise  que  vous  n'approuvez  pas, 
mais  que  je  dois  faire  encore,  au  moins  cette 
année,  pour  faire  aboutir  1'  «  officialisation 
définitive  »  d'une  œuvre  de  dix-neuf  ans.  La 
Comédie-Française  ne  peut  pas  accepter  l'or- 
ganisation à  venir  d'Orange  telle  que  la  Ville 
l'exige  pour  la  continuité  de  ma  tradition, 
avec:  1°  une  partie  musicale  estompant  les 
tragédies;  2°  des  œuvres  inédites  selon  l'idéal 
préparé  par  mes  nombreux  cycles.  Elle  ne 
peut  pas  non  plus  «  chorégiser  »  sans  la  par- 
ticipation de  la  Ville  qui  s'y  refuse  pour  ne 
pas  s'encombrer  et  se  subordonner  à  l'Etat. 
Il  s'agit  donc  de  trouver  un  moyen  de  syn- 
dicaliser  les  artistes  en  participation  de  l'en- 
treprise sans  leur  payer  de  cachets  indivi- 
duels et  je  vais  y  arriver.  Alors  plus  de 
risques...  J'attends,  pour  arrêter  le  program- 
me, l'issue  des  troubles  du  Midi.  Un  livre, 
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«  La  Dramaturgie  d'Orange  »,  qui  m'est 
dédié,  vous  prouvera  que  j'ai  fait  autre  chose 
qu'un  effort  d'imprésario  depuis  vingt  ans. 

6  juillet.  —  Comme  il  me  serait  très  péni- 
ble que  tu  me  désapprouves,  mon  cher  Père, 
je  ne  veux  rien  faire  sans  te  consulter.  Voici 
la  situation...  Je  ferai  ce  que  tu  me  diras. 
Tu  as  assez  fait  pour  moi  pour  que  je  sacri- 
fie ces  avantages  à  ton  agrément...  Et  cepen- 
dant on  m'appelle  couramment  «  le  père  du 
Théâtre  en  plein  air...  », 

La  réponse  fut  ce  qu'elle  était  toujours;  qua- 
tre jours  plus  tard,  le  chorège  écrivait: 

Avec  votre  adhésion,  je  suis  plus  dispos 
au  moral  et  au  physique.  Je  n'aurais  pas 
marché  sans  ça.  La  IXe  Symphonie  nous 
amène  Lyon,  Britannicus  les  familles,  Bar- 
latier  Marseille  et  Roger  Dumas  (jeune 
gloire)  Nîmes. 

Le  programme  d'Orange,  encore  modifié 
dans  ses  détails,  fut  exécuté  sans  encombres  : 
le  3  août,  «  Endymion  »,  comédie  d'Achille 
Richard,  et  «  les  Erynnies  »  ;  le  4,  «  Britanni- 
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eus  »  et  la  «  IXe  Symphonie  »  avee  chœurs,  de 
Beethoven;  le  5  août,  «  Hypathie  d'Athènes  », 
drame  de  Paul  Barlatier,  et  «  Hélène  »,  tragé- 
die de  Roger  Dumas,  avec  une  «  Ode  triom- 
phale »,  de  Pierre  Vierge. 

Le  7,  après  vingt  ans  d'efforts  désintéressés 
pour  la  résurrection  du  Cièri,  Paul  Mariéton, 
l'initiateur  du  Théâtre  en  plein  air,  recevait 
la  Légion  d'honneur  aux  applaudissements  de 
tout  le  monde  littéraire.  Il  écrivait  le  lende- 
main : 

Je  t'envoie  mon  plus  affectueux  merci, 
mon  cher  Critobule,  du  triple  ban  épistolaire 
que  tu  as  bien  voulu  dédier  à  mon  entrée 
dans  la  Légion  d'honneur.  Tu  étais  bon  pro- 
phète samedi  dernier.  J'ai  appris  la  chose, 
mercredi  matin,  à  Avignon,  avec  mon  ami 
Marc  Varenne  et  aussitôt  nous  avons  filé  à 
Maillane,  en  automobile,  me  faire  donner 
l'accolade  par  notre  «  Duca,  Signore  e  Maes- 
tro ».  A  bientôt  n'est-ce  pas  ?...  Je  t'embrasse 
fraternellement. 

Mistral  avait  accepté  d'être  le  parrain  du 
nouveau  chevalier  : 
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De  tout  cœur,  mon  bon,  j'accepte  le  par- 
rainage de  ta  Croix  d'honneur  et  le  plaisir 
de  te  renouveler  l'accolade  félibréenne.  J'ai 
terminé  enfin  la  mise  au  point  de  cette  grosse 
affaire  du  palais  de  Laval...  Enfin  le  Collège 
est  désaffecté  et,  samedi  passé,  j'ai  signé  les 
devis  de  l'architecte  Véran  (50.000  francs), 
d'après  lesquels  un  entrepreneur  choisi  par 
moi  s'est  engagé  à  nous  livrer  dans  six  mois 
(en  avril)  le  Palais  de  Laval  approprié,  amé- 
nagé, restauré,  etc.  Avec  les  40.000  francs 
versés  à  la  Commune  et  les  10.000  francs 
restant  pour  doubler  les  vitrines,  voilà  mon 
prix  Nobel  dévoré  par  le  Lion  d'Arles...  La 
vie  passe  vite  et  la  preuve  en  est  dans  ce 
joli  mausolée  qu'il  m'est  venu  dans  l'idée  de 
construire  et  qui  sera  terminé,  je  pense,  fin 
septembre. 


m 


«  Votre  décoration  fait  plaisir  à  tout  le 
monde  »,  écrivait-on  au  Chorège.  Une  des  let- 
tres  qui  lui   arrivaient   lui  décernait   ce  juste 
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éloge  :  «  Vous  n'avez  fait  aucun  sacrifice 
d'idées.  Vous  êtes  resté  fidèle  aux  vôtres  et  à 
vos  amitiés  et  à  la  plus  belle  de  toutes,  celle 
du  Colonel  Marchand.  Tout  cela  est  très  noble 
et  réconforte.  »  —  Un  félibre  disait  : 

Vous  auriez  du  naître,  mon  cher  ami,  dans 
l'Athènes  de  Périclès;  vous  auriez  été  ce  que 
vous  êtes  aujourdhui,  un  parfait  ordonna- 
teur des  fêtes.  Vivant  à  notre  époque,  vous 
avez  pris  une  fonction  pour  laquelle  vous 
étiez  né  et  qui  n'existait  pour  ainsi  dire  plus, 
et,  pour  l'exercer,  vous  avez  redonné  la  vie 
à  de  vieilles  et  glorieuses  pierres  abandon- 
nées. Le  chorège  a  ressuscité  un  théâtre. 
Désormais  les  noms  d'Orange  et  de  Marié- 
ton  sont  inséparables  dans  les  histoires  de 
l'Art  classique  et  de  la  Provence. 

En  septembre,  Mariéton  allait,  du  Saix,  pas- 
ser quelques  jours  à  Paris  : 

Ma  chère  mère,  je  t'écris  de  la  bibliothè- 
que du  Cercle,  lieu  d'élite  et  silencieux,  à 
l'angle  de  la  rue  Boissy-d'Anglas  et  de  l'ave- 
nue Gabriel.  Elle  a  pour  conservateur  Bar- 
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racand,  un  vieux  camarade  Cigalier,  pour 
fonds  les  plus  beaux  livres  et  pour  habitués 
trois  ou  quatre  chats  ronronnants  et  stu- 
dieux, dont  toutefois  le  brave  J.-A.,  avec  qui 
je  suis  venu  déjeuner  ce  matin...  Son  tris- 
aïeul était  fort  lettré,  correspondant  de  Vol- 
taire, garde-juré  de  la  Monnaie  de  Lyon,  etc. 
Même  cette  culture  était  de  famille.  Nous 
venons  d'en  trouver  un  document  précieux 
au  double  point  de  vue  de  la  psychologie 
sociale  et  du  Lugdunisme.  Dans  un  volume 
que  j'ai  sous  les  yeux,  («  J.-J.  Rousseau,  ses 
amis  et  ses  ennemis  »)  figure  une  lettre  de 
M1Ie  A...  à  Jean-Jacques,  lettre  suréminem- 
ment  lyonnaise  :  culture  et  modestie  (la 
feinte  humilité,  la  fierté  lyonnaise)  ;  lettre 
ainsi  terminée:  «  Mon  adresse  est  à  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  à  Lyon  »,  où  cette  fille 
pieuse  lui  fait  part  de  ses  observations  (fémi- 
nisme chrétien)  sur  1'  «  Emile  »...  J.  m'a  dit 
qu'elle  avait  fondé,  avec  sa  sœur,  des  messes 
perpétuelles  au  monastère  de  la  Platière. 
Très  curieux,  pour  établir  des  planches  d'a- 
natomie  morale  de  la  Lyonnaise,  permanente 
à  travers  les  siècles.  Nous  discuterons  ensem- 
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ble  la  question,  ma  chère  mère;  je  veux  en 
écrire  depuis  longtemps...  J'ai  voyagé  hier, 
depuis  Dijon,  avec  J.  Charles-Roux,  bénéfi- 
ciant de  son  wagon-salon.  Nous  avons  furieu- 
sement bavardé.  Il  est  devenu  un  descrip- 
teur-polygraphe  fanatique  de  sa  Provence. 
En  somme  fort  intéressant  et  louable.  Il 
allait,  comme  président  de  la  Société  tran- 
satlantique, lancer  un  bateau  à  Saint-Na- 
zaire. 

23  septembre.  - —  Je  suis  débordé,  par 
mes  furetages  de  bibliothèques  et  de  bouqui- 
nistes notamment  (pour  ma  documentation 
romantique),  les  visites  d'éditeurs,  etc.. 
Enfin  Marchand  a  reparu.  Arrivé  avant-hier, 
il  est  venu  me  voir  le  soir  même.  Il  est 
radieux.  Il  vient  de  découvrir  une  loi  scien- 
tifique grosse,  énorme,  de  conséquences  ! 
Cette  claustration  de  cinq  semaines  est,  dit-il, 
la  grande  époque  de  sa  vie.  Il  viendra  se 
reposer  au  Saix.  Les  Varenne  nous  vien- 
dront le  6  octobre...  On  m'a  dit  que  l'Egypte 
était  malsaine  avant  le  15  novembre.  Je 
suis  tourmenté  de  ton  départ  fixé  au  22  oc- 
tobre. 
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Du  Saix,  où  arrivèrent  bientôt  ses  amis,  il 
excursionnait  avec  eux  dans  le  Jura  en  auto- 
mobile, descendait,  à  la  fin  d'octobre,  à  Arles 
pour  y  voir  Mistral,  et  après  le  départ  de 
sa  mère  pour  l'Egypte,  regagnait  Paris  en 
novembre.  On  allait  y  célébrer  le  mariage  de 
la  princesse  Marie  Bonaparte  avec  le  prince 
Georges  de  Grèce,  et  Mariéton  racontait  à  sa 
mère  une  réception  chez  le  prince  Roland  Bo- 
naparte; ses  séances  de  pose  chez  le  peintre 
Hubert  de  La  Rochefoucauld  qui  lui  avait 
demandé  de  faire  son  portrait  dans  un  petit 
groupe  d'amis.  Puis  des  soirées  avec  Mounet- 
Sully,  Hippolyte  merveilleux  dans  «  Phèdre  » 
malgré  son  âge;  une  représentation  du  «  Cid  » 
à  rOdéon  :  «  Quels  bonshommes  que  ces  vieux 
patrons  !  Je  ne  puis  plus  entendre  des  moder- 
nes !  ».  —  «  Lis  dans  la  «  Vie  Parisienne  » 
(écrivait-il  le  15  décembre)  une  fantaisie  de 
Montesquiou  sur  moi,  assez  drôle  »  ;  et,  six 
jours  après  : 

J'ai  écrit  hier  à  Montesquiou  pour  son  ar- 
ticle sur  moi...  Il  m'a  répondu  cordialement. 
Pas   d'ironie   dans     son    affaire...    Singulier 
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bonhomme  !  Sa  verve  est  d'atavisme  gas- 
con :  un  succédané  de  du  Bartas  aux  rythmes 
physiques  de  d'Artagnan  (son  aïeul  du 
reste).  Je  ne  pense  pas  qu'il  laisse  rien  en 
tant  que  poète;  il  a  trop  peur  d'être  classé 
«  amateur  »  et  il  pond  infatigablement. 
Mais  sa  légende  le  servira,  lui  survivra  mieux 
que  n'eût  fait  une  œuvre.  Il  a  une  silhouette 
unique  dans  l'esthétique  contemporaine. 
Ceci  est  plus  durable  que  des  livres,  à  talent 
égal,  voire  supérieur...  Dans  ses  essais  en 
prose,  il  est  plus  personnel,  avec  son  goût 
du  macabre,  du  contourné,  du  précieux,  son 
érudition  falote,  son  gasconisme  esthétique: 
ironie  et  subtilité  —  le  Don  Quichotte  du 
bizarre.  —  Il  a  deux  ambitions  :  être  décoré, 
arriver  à  l'Académie  Française.  Il  y  par- 
viendra. Mais  il  aura  travaillé  pour  çà,  ce 
Pétrone  en  raideur  !...  Marchand  va  bien,  il 
est  content.  Il  m'a  lu  quelques  pages  de  ses 
travaux. 

A  la  fin  de  décembre,  Mariéton  allait  retrou- 
ver à  Nice  sa  mère  revenant  d'Egypte. 
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1908.  —  Arrivé  à  Nice  pour  le  premier  de 
l'an,  Mariéton  y  apprenait  qu'il  venait  d'être 
nommé  président  du  Félibrige  de  Paris,  en 
remplacement  de  Deluns-Montaud.  Maurice 
Faure  lui  écrivait,  en  se  félicitant  de  ce  choix, 
qu'avec  lui  l'Ecole  devait  entrer  dans  une  voie 
nouvelle  et  faire  appel  «  aux  jeunes  et  aux 
ardents  ».  Un  de  ces  jeunes  parlait  d'un  «  coup 
de  balai  »  à  donner  pour  écarter  les  arrivis- 
tes, ceux  qui  avaient  dit,  le  jour  du  vote  : 
«  Mariéton,  c'est  une  bonne  affaire;  on  va 
pouvoir  le  faire  marcher.  » 

Le  nouveau  président  des  Félibres  rentrait 
à  Paris  au  début  de  février,  après  arrêt  à 
Maillane  et  à  Avignon,  pour  le  banquet  que 
lui  offraient  ses  félibres.  Il  y  fut  harangué 
par  Marc  Varenne  et  sa  réponse  fut  très  vive- 
ment commentée.  Sachant  tous  les  motifs  de 
discorde  qui  menaçaient  l'avenir  de  la  Société, 
il  s'était  efforcé  de  les  apaiser  par  des  paroles 
de  sagesse  et  de  conciliation.  Il  avait  dit  no- 
tamment : 


1908  t/i3 

Une  autre  objection  nous  est  fréquemment 
faite...  qu'il  serait  imprudent  de  négliger. 
Qui  de  nous  n'a  entendu  dire,  surtout  à  des 
félibres  attachés  à  leur  sol  :  «  Le  Félibrigc 
de  Paris  ?  Plus  de  bruit  que  de  besogne!  > 
et  encore  ceci  :  «  Quiconque  ne  fait  pas 
œuvre  d'écrivain  provençal  usurpe  le  nom 
de  félibre...  »  Pour  un  intransigeant  comme 
Roumanille  qui  se  refusa,  plus  modeste 
d'ailleurs  qu'agressif,  à  venir  voir  ce  Paris 
où  il  se  savait  aimé,  quels  sont  ceux  des 
félibres  marquants,  je  vous  prie,  qui  aient 
dédaigné  les  suffrages  de  la  Grand'Ville  ? 
On  ne  s'impose  à  l'Europe  et  au  monde  que 
par  le  baptême  parisien.  Paris  donne  la 
Science,  le  Goût  et  la  Gloire.  La  consécration 
de  Paris  c'est  le  sceau  de  la  notoriété  hu- 
maine, l'affranchissement  des  œuvres  pour 
la  postérité.  Les  protestations  même  que 
suscite  sa  suprématie,  il  est  le  premier  à  les 
accueillir  —  la  sachant  tyrannique  comme 
il  sait  dissolvante  la  Centralisation.  Mais 
son  intelligence  suprême  charme  bientôt  les 
mécontents.  Séparatisme  n'est  qu'un  mot 
barbare,  fédéralisme  est  à  peine  français.  La 
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gloire  de  Paris,  voilà  le  ciment  qui  relie  le 
berceau  natal  à  la  France. 

Puis,  ayant  rappelé  les  noms  des  écrivains 
provençaux  issus  du  Félibrige  et  adoptés  par 
Paris  :  Daudet,  Arène;  les  noms  de  ceux  que 
Paris  a  contribué  à  faire  connaître  :  Jasmin, 
Mistral,  Aubanel,  Félix  Gras,  il  citait  le  moi 
de  Mistral  :  «  Paris,  mais  c'est  la  ville  la  plus 
provençale  de  toutes  !  »  et  il  disait,  à  propos 
de  l'œuvre  du  Maître   : 

—  N'y  cherchons  pas,  dans  cette  œuvre 
admirable,  comme  d'aucuns  furent  tentés  de 
le  faire  par  un  zèle  excessif,  plus  que  n'a 
pu  et  voulu  indiquer  ce  grand  sage.  Tout  y 
est  d'accord  avec  la  Tradition,  cette  voix  des 
aïeux  et  de  la  conscience.  C'est  le  rôle  d'un 
chef,  d'un  poète  national,  de  proposer  à  son 
peuple  tous  les  motifs  d'exploitation,  tous 
les  exemples  d'énergie  que  lui  fournit  une 
glorieuse  histoire,  mais  en  même  temps  de 
ne  s'attarder  sur  aucun...  Ne  nous  égarons 
pas  plus  dans  la  voie  des  regrets  stériles  que 
dans  celle  des  vains  espoirs.  Réconfortons- 
nous  dans  le  chemin  parcouru    avec  le  sage 
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Mistralisme.  Songeons  que,  si  Montfort  a 
vaincu  le  Midi,  celui-ci  a  pris  sa  revanche 
avec  Montaigne,  Henri  IV,  Montesquieu  et 
Mirabeau.  Paris  «  remet  au  point  »,  Mes- 
sieurs !  Il  a  besoin  de  nous  comme  nous 
avons  besoin  de  lui. 

a  La  chanson  de  Paris,  la  plus  grand'pitié 
du  monde  »,  dit  un  proverbe  provençal  resté 
mystérieux.  Pitié  s'entend  là,  n'est-ce  pas, 
dans  les  deux  acceptions  du  terme...  Fils 
adoptifs  et  reconnaissants  que  nous  sommes 
tous  ici  de  ce  grand  Paris  pitoyable,  capitale 
humaniste  de  l'esprit  humain,  nous  y  sen- 
tons l'impérieuse  nécessité  de  nous  recher- 
cher dans  nos  origines,  de  nous  recueillir 
dans  nos  traditions,  de  nous  rafraîchir  dans 
nos  sources.  C'est  un  droit  et  c'est  un  devoir. 
Ainsi  gardons-nous  et  défendons-nous  notre 
amour  du  pays  natal.  Lui  seul  nous  apprend 
à  rester  sincères. 

Certains  félibres  trouvèrent  ces  paroles  «  tiè- 
des  »  ;  les  «  gens  rassis  »  en  approuvèrent  la 
raison.  C'était  «  bien  envoyé  »  disait  Mistral. 
Pourtant  le  journal   «  Vivo  Prouvenço!  »,  or- 
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gane  du  Capoulier,  ne  mentionnait  ni  l'élection 
de  Mariéton,  ni  son  discours  envoyé  par  Mistral 
à  la  rédaction  avec  demande  d'insérer. 

«  Aussi  (disait  Mariéton),  le  prudent  Mistral 
est-il  assez  mécontent  pour  m'avoir  écrit  qu'il 
désapprouvait  «  cette  mauvaise  manière  »... 
Le  Maître  terminait  sa  lettre  par  ces  mots  : 
«  Je  rentre  de  plus  en  plus  dans  ma  coquille. 
Ton  féal  ».  La  querelle  continuait  donc  entre 
les  félibres  provençaux  et  les  parisiens.  Au 
Félibrige  de  Paris  du  moins,  Mariéton  se  féli- 
citait de  l'ardeur  des  jeunes,  de  leur  confiance, 
il  espérait  ressusciter  sa  société  et  arriver 
peut-être  à  y  englober  les  autres  associations 
méridionales  de  la  Capitale.  Sa  situation 
d'  «  ambassadeur  du  Midi  à  Paris  »  n'était 
pas,  il  le  voyait  bien,  une  sinécure,  mais  une 
fonction  pénible  et  difficile. 
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Il  avait,  en  février,  la  visite  de  deux  Catalans 
qui  l'entretenaient  de  leurs  idées  séparatistes, 
déconseillées  par  Mistral.  Il  assistait  à  la  vente 
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de  la  bibliothèque  de  Brunetière,  «  une  pure 
folie  et  les  volumes  annotés  une  mystifica- 
tion »  ;  les  8  tomes  de  V  «  Histoire  des  origines 
du  Christianisme  »  montaient  à  1.450  francs  ; 
«  çà  en  valait  100  ».  Parfois,  avec  la  Reine,  il 
assistait  à  des  cours,  visitait  des  musées,  allait 
entendre,  dans  «  Œdipe-Roi  »,  Mounet-Sully 
«  dont  le  jeu  devient  onctueux,  souple,  discret, 
sans  renoncer  aux  éclats,  çà  et  là  nécessaires  » . 
Le  Colonel  faisait  des  conférences  et  travaillait 
toujours  «  comme  un  apôtre  de  la  Science  ». 
En  prévision  d'Orange,  le  chorège  voyait  M'10 
Litvine,  qui  triomphait  alors  dans  «  Alceste  », 
a  femme  distinguée,  intérieur  artiste  :  l'ancien 
atelier  de  Gérome  ». 

Après  une  tournée  en  Provence  (Sainte-Ma- 
xime, Toulon,  Aix  et  Orange),  il  rentrait  à 
Paris  pour  le  banquet  de  la  Cigale.  A  la  fin 
d'une  de  ses  lettres  à  sa  mère  —  «  récréation 
de  mon  travail  nocturne  »  —  il  disait,  à  propos 
de  ses  dépenses  personnelles  : 

Je  t'assure  (quoi  qu'il  en  semble),  qu'il  m'a 
fallu  assez  d'économie,  depuis  20  ans,  pour 
vivre  «  comme  »  et  «  avec  qui  »  j'ai  vécu. 
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Je  reconnais  que  je  n'ai  pas  su  gagner  ma 
vie  et  que  j'ai  eu  la  chance  d'avoir  mon  père 
pour  subvenir  à  tout.  Au  fond,  je  suis  bien 
brave  et  je  vous  aime  bien. 

Des  documents  qu'il  avait  réunis  sur  Louise 
Colet,  il  pensait  tirer  trois  volumes  :  I.  Salons 
Récamier  et  Louise  Colet.  Atelier  de  Pradier. 
Liaison  avec  Victor  Cousin  —  II.  Louise  Colet, 
Musset  et  Flaubert.  —  III.  Louise  Colet  et  Al- 
fred de  Vigny.  —  Ses  «  Epigrammes  »  allaient 
s'imprimer  au  «  Mercure  »  et  il  «  piochait  » 
la  psychologie  sarrasine,  en  vue  d'un  drame 
pour  Orange  («  Guillaume  d'Orange  »).  Son 
ami  Bergon  exposait  au  Photo-Club  des  pho- 
tographies d'art  sur  lesquelles  il  avait  écrit 
un  texte  rimé.  A  l'Opéra,  on  jouait  «  Hippolyte 
et  Aricie  »  de  Rameau;  «  le  Wagnérisme  a 
fait  son  temps;  on  préfère  toutes  les  barbaries 
au  goût  et  à  l'esprit  français.  Alors  quoi  ?   » 

En  mai,  un  banquet  des  Félibres  de  Paris 
fut  «  assez  orageux  «.  On  y  discuta'  le  «  Prix 
d'Arles  »,  à  décerner  à  un  poète  français  ; 
«  invention  prématurée,  inutile,  prix  sans 
fondation    réelle     d'ailleurs    »,     qui     occupait 
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alors  la  Presse.  Ce  prix  d'Arles,  de  l'avis  de 
Mistral,  était  fait  pour  justifier  toutes  les  dé- 
fiances à  l'égard  du  parisianisme  : 

Quoi  !  (écrivait  le  Maître),  dans  cette  ville 
d'Arles  auréolée  par  les  plus  purs  essors  de 
la  Renaissance  félibréenne,  vous  créez  un 
prix  de  1.500  fr.  pour  encourager  les  trans- 
fuges de  la  langue  d'Arles  !  Vous  trouvez 
donc  qu'il  n'y  en  a  pas  assez.  —  «  C'est  le 
français  qui  est  couronné,  dira  la  foule,  donc 
à  bas  le  patois  ».  Trois  cents  rimeurs  d'Avi- 
gnon, de  Marseille,  etc.,  vont  vous  envoyer 
des  œuvres  et  se  ruer  sur  les  1.500  francs. 

Mariéton  dut  déclarer  que  l'auteur  de  la 
proposition  était  seul  responsable  de  son  idée 
et  les  adversaires  du  président  ne  manquèrent 
pas  de  lui  reprocher  son  «  désaveu  du  Prix 
d'Arles  ». 
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Un  mémorial  de  cette  époque  (23  mai)  est 
relatif  à  Victor  Hugo  : 
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j  ai  déjeuné,  l'autre  matin,  chez  Mme  Mé- 
nard,  avec  un  intéressant  personnage,  le 
Dr  Allix,  ami  et  médecin  de  Victor  Hugo  à 
Guernesey.  C'est  très  curieux,  cette  histoire 
d'Adèle  Hugo  (sœur  du  poète)  et  pas  connu. 
Elle  fît  la  connaissance  de  l'officier  de  ma- 
rine anglais  Pearson,  à  Jersey,  en  1855;  ils 
flirtèrent,  elle  voulut  l'épouser.  La  famille 
Hugo  s'y  opposa,  car  elle  était  déjà  un  peu 
exaltée...;  bref  elle  partit,  un  beau  soir  de 
1857,  rejoindre  à  Londres  son  officier  qui 
l'emmena  à  la  Trinitad,  l'y  abandonna  aux 
soins  d'une  négresse  et  disparut.  La  famille 
lui  envoya  là-bas  des  subisdes  jusqu'après 
la  guerre,  mais  indirectement.  On  ne  sut 
jamais  précisément  ce  qu'il  était  advenu 
d'elle,  ni  si  elle  était  réellement  mariée.  En 
1873,  Charles  Hugo  étant  mort,  Victor  Hugo 
(et  non  pas  François  son  fils)  reçut  du 
Consul  de  France  à  la  Trinitad  une  invite 
à  la  rapatrier,  ce  qu'il  fit  sans  objection, 
quoi  qu'on  en  ait  dit.  On  l'installa  d'abord 
chez  Mme  B.  de  B...,  puis  à  Suresnes  où  elle 
est  en  pension  (avec  dame  de  compagnie  et 
personnel    domestique),    depuis    20    ans,    à 
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25.000  fr.  par  an.  Elle  est  démente  depuis 
une  cinquantaine  d'années  et  se  porte  à 
merveille  :  78  ans. 

Allix  me  disait  avoir  adoré  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  Hugo,  adoré  surtout  Victor 
Hugo  —  dont  il  fut,  dix  ans,  le  familier,  à 
Guernesey  —  pour  la  magnificence  de  son 
commerce  intellectuel  et  de  «  son  cœur  » .  Ceci 
n'est  guère  connu  du  public.  Jamais  Hugo 
n'a  refusé  l'argent  d'une  dot  à  sa  fille  Adèle, 
jamais  le  moindre  nuage  ne  s'est  élevé  entre 
lui  et  ses  fils  qu'il  idolâtrait.  Archi-fausse 
la  légende  du  partage  momentané  d'Alice 
Ozy  entre  Victor  Hugo  et  son  fils  Charles. 
Sur  cette  question  des  femmes  (qui  fait  sou- 
rire Mn,c  Ménard,  laquelle  m'a  dit  les  confi- 
dences mélancoliques  de  Mme  Drouet,  à  Guer- 
nesey, sur  les  innombrables  infidélités  de 
son  vieux  fidèle  amant),  Emile  Allix  n'insiste 
guère  que  pour  me  faire  un  haut  éloge  de 
Mmc  Drouet  et  de  Mme  Victor  Hugo  surtout, 
si  digne  et  d'un  esprit  si  haut.  Il  ne  croit 
pas  à  l'anecdote  du  toast  de  celle-ci  à  celle-là, 
mais  n'affirme  rien,  car,   de  l'avis   de  tous 
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les  familiers,  l'attitude  permanente  de  M"'e 
Drouet  fut  remarquablement  discrète  dans 
sa  situation  fausse  :  elle  est  morte  unani- 
mement respectée. 

Allix  insiste  par  exemple  sur  ce  qu'a  souf- 
fert le  Victor  Hugo  des  dernières  années  de 
la  présence  de  Lockroy.  Je  l'ai  trouvé  pres- 
que furieux  à  un  souvenir.  Après  avoir 
accepté  le  mariage  de  sa  belle-fille  Alice 
(veuve  de  Charles  Hugo)  avec  Ed.  Lockroy, 
jusqu'à  consentir  à  en  faire  part  lui-même 
sur  les  lettres  d'avis  et  à  l'admettre  sous 
son  toit,  à  cause  des  enfants,  il  se  voyait  la 
victime  perpétuelle  du  sans-gêne  de  ce  bo- 
hème boulevardier,  d'ailleurs  spirituel,  dont 
il  servait  les  ambitions  politiques.  Or  il  dé- 
sirait, pour  sa  santé,  dîner  à  heure  fixe  et 
jamais  Lockroy  n'était  là.  C'étaient  des 
retards  insensés,  dont  il  souffrait.  Un  soir, 
il  osa  lui  en  faire  une  observation  timide, 
après  1  heure  1/2  de  retard.  Lockroy  sortit, 
et  sa  femme  suivit,  avec  les  enfants.  Or  ils 
ne  revinrent  que  sur  la  promesse  que  le  vieil 
Hugo  lui  ferait  des  excuses  —  et  il  s'exécuta. 
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Déjà  l'on  s'occupe  d'Orange,  de  l'orchestre 
à  trouver,  des  artistes  à  disputer  à  la  Comédie- 
Française,  du  programme  à  arrêter  après  lec- 
ture des  œuvres  inédites.  Le  maire  d'Orange 
s'oppose  à  ce  qu'on  établisse  des  décors  sur 
le  théâtre  pour  les  «  Burgraves  ».  On  cherche 
vainement  une  «  Régina  ».  Et  Arles  va  faire 
concurrence  à  Orange;  on  y  jouera  «  Athalie  » 
à  la  fin  de  juillet,  au  théâtre  gréco-romain  : 
«  Si  je  n'avais  pas  mes  heures  nocturnes  de 
solitude  recueillie  —  dit  le  Chorège  —  l'ac- 
tion, chez  moi,  annihilerait  la  pensée  ». 

La  Reine  voyage  en  Italie  avec  M"1'  Boissière, 
et  Mistral,  à  Maillane,  surveille,  pour  le  «  Film 
d'Art  »,  la  mise  au  cinématographe  de  «  Mi- 
reille »  («  10  à  12.000'  fr.  de  rente  pour  le 
Museon  »,  dit-il);  on  débute,  aux  Saintes,  le 
24  mai,  par  une  procession  et  une  ferrade,  or- 
ganisée  par   Folco   de   Baroncelli  : 

Tu  vois   (dit  le  Maître)    qu'on   n'a   guère 
le   temps   de  discuter   sur   les   histoires   des 
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Félibres  de  Paris  (lesquelles  m'embêtent  et 
ne  doivent  pas  t'étonner). 

De  la  fin  de  mai  aux  soirées  d'Orange,  le 
journal  de  Mariéton  peut  être  résumé  d'après 
sa  correspondance.  La  princesse  de  Grèce  va 
revenir  à  Paris  : 

Je  donnerai  à  cette  charmante  jeune 
femme  le  five  o'clock  promis,  parmi  mes 
bouquins  et  mes  six  chaises...  Varenne,  pour 
quatre  jours  à  Paris,  avant  le  voyage  pré- 
sidentiel à  Londres,  est  assez  content  du 
succès  de  son  petit  livre  de  vers  printaniers 
«  La  Source  claire  »,  que  vous  avez  dû  rece- 
voir. Au  fond,  son  officialité  l'ennuie,  il 
n'aime  que  les  Lettres. 

6  juin.  —  Jeudi  dernier,  représentation 
de  «  Boris  Goudourow  »  :  exquise  musique 
de  Moussorgsky,  tramée  de  chants  popu- 
laires —  ce  qui  a  été  produit  de  plus  original 
depuis  Wagner  et  de  magnifique  interpré- 
tation. Des  chœurs  dressés,  stylés  à  miracle 
et  un  acteur  de  génie,  ce  paysan  raffiné  de 
Chaliapine. 
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o  juin.  —  Marchand  m'a  amené  avant- 
hier  son  ami  l'explorateur  anglais  Savage 
Landor  :  un  Stanley  mâtiné  de  Santos-Du- 
mont,  très  intéressant  personnage...  Je  n'ai 
guère  quitté  Mounet-Sully,  depuis  8  jours, 
pour  arriver  à  établir  cette  difficile  représen- 
tation d'  «  Œdipe  à  Colonne  »  qui  sera 
peut-être  sa  plus  noble  création,  son  chant 
du  cygne.  Il  a  des  moments  de  lassitude, 
malgré  l'effort  étonnamment  souple  qu'il 
fait,  depuis  l'automne  dernier,  de  reprendre 
tous  ses  rôles  de  jeunesse  et  de  nous  prou- 
ver que  l'artiste  de  génie  qu'il  était  se  dou- 
blait d'un  talent  volontaire  prestigieux. 

11  juin.  —  Marchand  travaille  comme 
un  nègre. 

17  juin.  —  Température  flancharde  ou 
encombrement  d'agacements,  je  navigue  tou- 
jours dans  les  eaux  du  marasme.  Je  ne  veille 
pas,  depuis  quelque  temps,  mais  je  baille 
mon  spleen  (ceci  est  de  famille  peut-être?), 
non  sans  le  noter.  «  Dichtung  ist  Freihung  », 
disait  Gœthe. 
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21   juin.  J'ai   trouvé,   à   5   h.    1/2,   un 

petit  bleu  de  Mounet-Sully  me  priant  de 
l'aller  cueillir  dans  sa  loge  (il  venait  de  jouer 
«  Polyeucte  »  au  Trocadéro).  Je  lui  ai  en- 
voyé Louis  (le  concierge  de  la  Richepan- 
sière)  avec  un  taxi-auto  qui  me  l'a  ramené 
et  nous  avons  pu  passer  une  heure  et  demie 
avec  la  princesse  Marie  (de  Grèce)  à  bavarder 
d'Athènes,  de  théâtre,  de  littérature...  que 
sais-je  encore  ?  Mounet  était  sous  le  charme, 
mais  jusqu'à  l'attendrissement.  Il  infa  recon- 
duit chez  moi.  Dîner,  d'ailleurs  assez  «  coco  », 
chez  les  G...  J'ai  peu  brillé.  Le  bridge 
s'est  installé  à  10  heures;  moi  qui  ne  joue 
qu'au  «  félibridge  »,  j'ai  pu  filer  au  Cercle 
pour  notre  fête  d'été.  Très  réussie.  Révéla- 
tion d'une  nouvelle  étoile  de  la  danse,  Aïda 
Boni,  dont  le  grand  succès  a  dû  bien  peiner 
sa  partenaire,  l'exquise  Zambelli.  Chacun 
son  tour...  Mais  je  ne  sais  trop  si  la  nouvelle 
(romantique,  acide  et  originale)  peut  vrai- 
ment nuire  à  la  gloire  d'Art  classique  de 
son  aînée. 

28  juin.  —  Notre  cycle  est  arrêté  depuis 
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ce  matin.  C'est  la  35e  combinaison  depuis 
six  semaines.  Mais  tout  le  monde  est  con- 
tent. Pas  sans  peine  !   A  bientôt. 

Puis,    de   Paris   encore,    après   quatre   jours 
passés  au  Saix  : 

7  juillet.  —  Hier  soir,  grosse  alerte  !  Figu- 
rez-vous que  Jean  Richepin,  sous  prétexte 
d'un  autre  engagement,  se  défilait  de  sa  pré- 
sidence de  la  fête  de  Sceaux.  J'ai  dû  aller 
le  relancer,  à  8  heures,  en  allant  dîner,  en 
lui  apprenant  que  les  3.000  convocations 
étaient  lancées  et  la  Presse  informée.  Enfin 
tout  marche. 
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Le  cycle  d'Orange  eut  lieu  les  8,  9  et  10  août 
avec  P.  Mariéton  et  Antony  Real  pour  chorèges 
et  le  programme  suivant:  8  août:  «  Iphigénie  » 
de  Racine;  les  «  Danses  grecques  »  d'  «  Al- 
ceste  »  et  d'  «  Orphée  »,  de  Gluck;  «  Le  Cy- 
clope   »,  drame  satynque  d'Euripide,  adapta- 
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lion  de  Léon  Iiiiïard  et  le  ehant  de  la  «  Coupo 
Santo  »  avec  chœurs.  —  9  août  :  «  Médée  », 
tragédie  de  Catulle  Mendès,  avec  la  partition 
de  Vincent  d'Indy;  «  Le  roi  Midas  »,  comédie 
antique  d'André  Avèze  et  Paul  Souchon.  — 
10  août  :  «  Les  Burgraves  »,  de  V.  Hugo,  suivis 
de  la  Cérémonie  du  «  Couronnement  du 
Poète  ». 

Le   surlendemain,    Mariéton     écrivait     à    sa 
mère  : 

Nous  avons  terminé  les  fêtes,  hier,  par  un 
grand  et  gentil  dîner,  en  Barthelasse,  offert 
par  Villeneuve  et  la  princesse  Jeanne  à  Thé- 
rèse Boissière,  à  Marchand  et  à  moi.  Mou- 
net-Sully  et  les  Varenne,  qui  nous  accom- 
pagnaient, en  furent  aussi,  ainsi  que  notre 
amour  de  danseuse-étoile,  MUe  Napierkows- 
ka.  Mille  affectueux  souvenirs  de  la  princesse 
qui  te  fera  visite  au  Saix  en  octobre.  Je  suis 
aujourd'hui  à  Marseille,  demain  j'ai  à  voir 
Mistral  à  Arles  et  je  retourne  coucher  à 
Orange  pour  boucler  la  liquidation,  non  ter 
minée  hier  soir,  et  en  somme,  assez  heureuse 
(la   recette   dépasse   50.000   fr.).   Marchand, 
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rentré  hier  soir  à  Paris,  sera  samedi  matin 
au  Saix.  Tout  le  monde  est  enchanté  de 
cette  chorégie. 

Au  début  d'octobre,  Mariéton  retourne  à 
Paris  où  il  s'attarde  :  «  L'ensemble  de  mes 
affaires  s'accommode  mal  d'absences  de  Paris 
aussi  longues.  »  Il  a  d'ailleurs,  à  propos 
d'Orange,  un  procès  à  soutenir  contre  le 
concessionnaire  du  programme...  «  On  ne  croit 
pas  à  la  guerre,  pour  le  moment  du  moins  ». 

En  novembre,  Mistral  est  malade.  Il  n'a  pas 
de  médecin,  mais  un  officier  de  santé,  «  un 
caporal  de  santé  »,  qui  l'a  mis  dans  une  gout- 
tière. Il  va  bien  mais  ne  sort  pas  du  lit  et  ne 
veut  voir  personne.  Il  ne  reçoit  ni  Mariéton, 
ni  la  Reine,  que  Mariéton  accompagne  avec 
Mme  Boissière  à  Maillane,  puis  chez  les  félibres 
d'Aix,  de  Marseille  et  enfin  de  Grasse,  par  la 
Sainte-Baume  et  Brignoles. 

Mistral  persiste  à  ne  pas  vouloir  être  vu, 
même  de  ses  voisins  maillanais.  Il  est  exaspéré 
par  les  racontars  des  journaux  à  son  sujet. 
Confidentiellement  il  avoue  à  Mariéton  qu'il  a 
une   phlébite  :    «    Belle    ouverture,    dit-il,    du 
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Cinquantenaire  de  Mireille!  ».  Il  ne  faut  parler 
de  rien  à  personne. 

Le  25  novembre,  Mariéton  préside  à  Paris 
l'assemblée  des  Félibres  où  Jules  Charles- 
Roux  vient  présenter  son  triple  projet  pour 
les  fêtes  de  niai  1909  à  Arles.  On  y  célébrera 
le  Cinquantenaire  de  «  Mireille  »,  l'érection 
de  la  statue  de  Mistral  et  l'inauguration  du 
Palais  du  Félibrige:  «  fêtes  internationales  et 
méditerranéennes  »  qui  seront  «  la  célébration 
du  génie  latin  dans  la  gloire  de  Mistral  ». 

A  son  père  qui  est  alors  seul  aux  eaux 
d'Acqui,  Mariéton,  pour  le  distraire,  raconte 
les  potins  de  Paris  et  l'organisation  des  fêtes 
mistraliennes.  Félix  Faure  est  bien  mort  d'une 
hémorragie  cérébrale,  le  Docteur  Potain,  «  un 
saint  de  la  Science  »,  l'a  affirmé  ;  tous  les 
bruits  qui  ont  couru   sont  donc  inexacts. 

Ce  brave  Ch-Roux,  personnage  impor- 
tant, est  passionné  pour  la  Provence;  pour 
ses  vieux  jours  c'est  du  bonheur  assuré. 
Décoratif,  ancien  député  et  très  en  vue  par 
ses  présidences  diverses,  il  a  une  aisance  de 
parole  assez  rare.   Tout  marchera.  Je   suis 
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allé  à  cause  de  lui  à  une  soirée  chez  la 
comtesse  de  F...;  il  était  parti  en  voyant 
entrer  Péladan  qui  venait  conférencier  et 
à  qui  il  garde  rancune  d'  «  Istar  »  qui 
indisposa  les  Marseillais  en  1887. 

Mistral  est  gêné  par  ce  don  de  sa  statue  fait 
par  un  particulier  (A.  Mariani)  ;  il  y  aura  donc 
une  souscription  internationale  et  les  sommes 
recueillies  seront  versées  à  la  caisse  du  Mu- 
seon.  Une  réunion  a  eu  lieu,  à  la  Compagnie 
Transatlantique  et  le  Comité  du  Jubilé  est 
composé;  Roosevelt  a  accepté  d'en  faire  partie. 

Le  27  décembre,  «  excédé  par  ce  Paris  tré- 
pidant »,  Mariéton  part  pour  Nice  en  s'arrê- 
tant  au  Saix  et  à  Lyon.  Mme  Mistral  lui  a  fait 
comprendre  qu'il  ne  fallait  pas  venir  à  Mail- 
lane  et  que  le  malade  ne  voulait  encore  se 
montrer  à  personne. 

m  m 

1909.  —  Mariéton  arrivait  à  Nice  pour  as- 
sister à  un  banquet  que  lui  offrait  la  Société 
des   Gens   de   Lettres   de   Nice   dont   il   venait 
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d'être  élu  président.  De  bonnes  nouvelles  lui 
parvenaient  de  Maillane;  Charles-Roux  avait 
été  reçu  par  Mistral;  des  Maillanais  avaient 
aperçu  le  Maître  à  sa  fenêtre.  Mariani,  tré- 
sorier du  Comité  du  Jubilé,  annonçait  que  le 
statuaire  Rivière  venait  de  terminer  la  statue 
de  Mistral  et  que  la  souscription  marchait. 

Déjà  des  projets  s'ébauchaient  pour  le  pro- 
chain cycle  Orangeois.  «  Engagez  vite  Isadora 
Duncan  (écrivait  Lugné-Poë),  elle  a  réalisé  à 
Paris  quelque  chose  de  formidable  qui  a  sa 
place  logiquement  à  Orange  ».  La  municipalité 
était  disposée  à  céder  le  théâtre  pour  10  ans, 
moyennant  un  cautionnement,  un  tant  pour 
cent  sur  les  recettes  et  diverses  autres  condi- 
tions, dont  l'obligation,  pour  le  chorège,  de 
soumettre  son  programme,  avant  le  30  avril, 
à  une  commission  locale.  Il  fallait  voir  le  maire 
au  plus  tôt. 

Mais,  au  début  de  février,  Mariéton  annon- 
çait à  Critobule  : 

Nous  sommes  en  grave  souci  depuis  six 
jours  :  ma  mère  atteinte  de  congestion  pul- 
monaire. Nous  avons  passé,  samedi,  par  la 
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plus  terrible  alerte;  le  doeteur  Aubert  l'es- 
père hors  de  danger  maintenant,  mais  je  la 
trouve  si  accablée,  malgré  la  décroissance 
de  la  fièvre,  que  j'ai  bien  peu  d'espoir.  Tu 
connais  ces  angoisses  !  Mon  pauvre  père  est 
désemparé...  Affectueusement  à  toi,  mon  vieil 
ami. 

Rien  ne  put  arrêter  les  progrès  du  mal  et, 
le  14  février,  M"10  Mariéton  mourait  à  Nice, 
entourée  de  tous  les  siens. 

Merci  de  ton  fidèle  souvenir,  mon  cher 
Critobule  (écrivait  Mariéton  quelques  jours 
plus  tard).  J'ai  besoin  de  sentir  les  vraies 
affections  de  mon  âme  près  de  moi  dans 
le  cruel  chagrin  qui  m'accable.  Ma  mère,  en 
me  quittant,  m'a  décoloré  la  vie.  Je  suis  ici 
(Paris)  depuis  une  huitaine  de  jours,  pour 
une  semaine  ou  deux.  Mon  père  m'a  incité 
à  quitter  la  douloureuse  maison  de  Nice 
pendant  que  se  relayaient  près  de  lui  nos 
parents.  Je  vais  ainsi  pouvoir  publier  quel- 
que chose,  pour  lui  faire  plaisir.  Moi  je  n'y 
tiens  plus,  franchement.  Nul  ne  sait  quelle 
place  mon  admirable  mère  tenait  dans  ma 
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pensée,  dans  ma  pauvre  existence...  Et  dans 
mon  cœur  !  Je  m'en  aperçois  chaque  jour 
davantage...  Sans  faute  je  t'irai  voir  en 
repassant  à  Lyon,  mon  vieil  ami.  Je  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

Parmi  d'innombrables  témoignages  d'affec- 
tion ou  de  sympathie,  Mariéton  avait  reçu  de 
la   félibresse   Philadelphie,   cette  lettre  : 

Grande  et  forte  comme  ces  philosophes  de 
l'antiquité  qu'elle  admirait,  Madame  votre 
mère  ne  craignait  pas  la  mort,  sûre  qu'elle 
était  d'avoir  fait  son  devoir  et  au  delà.  Mais 
elle  a  pensé  qu'elle  vous  laissait,  vous,  toute 
sa  tendresse  et  toute  sa  joie.  Sans  cela  elle 
fût  partie  joyeuse  vers  son  autre  fils,  en 
chantant  comme  certaines  belles  saintes, 
tant  étaient  grandes  sa  croyance  en  Dieu  et 
sa  foi  en  une  vie  meilleure.  —  Certes  oui, 
une  admirable  femme,  mais  quf  fut  tou- 
jours une  grande  isolée.  Les  hommes  n'ai- 
ment pas  les  femmes  supérieures.  Or,  au- 
dessus  des  femmes  et  de  la  plupart  des  hom- 
mes qui  l'approchèrent,  Madame  votre  mère 
le  fut  de  toute  la  richesse    de    son    esprit 
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silencieux  et  de  toute  la  grande  élévation 
de  son  âme  harmonieuse  et  tendre.  Plus 
vous  irez  et  plus  vous  le  sentirez  et  serez 
triste.  Continuez  votre  œuvre,  faites-la  plus 
belle  encore  pour  répondre  à  son  rêve  de 
vous,  et  Dieu   sait  s'il  était  beau  !... 

Et  elle  rappelait  des  souvenirs  de  son  der- 
nier séjour  au  Saix,  des  affectueuses  causeries, 
les  soirs,  entre  elle,  Mariéton  et  la  chère  dis- 
parue, jusqu'à  minuit  et  une  heure  du  matin. 

Après  les  obsèques,  à  Lyon,  «  dignes  de  notre 
pauvre  bien-aimée  »,  Mariéton  était  allé  pas- 
ser quelques  heures  au  Saix.  Il  avait  «  besoin 
de  ce  pèlerinage  ».  En  rentrant  à  Nice,  il  s'était 
arrêté  à  Maillane  où  il  avait  trouvé  Mistral 
guéri,  «  admirable  de  vaillance  reconquise  ei 
de  sérénité...  Ce  sont  de  fidèles  amis  ». 

De  Paris  où  il  était  reparti,  il  écrivait  tous 
les  deux  ou  trois  jours  à  son  père  —  comme 
à  sa  mère  autrefois  —  l'emploi  de  ses  jour- 
nées, les  témoignages  d'amitiés  reçus  et  les 
regrets  exprimés   : 

—  Je  pense   à   toi   sans   cesse   et   si   ten- 
drement !  Tu  es  tout  pour  moi,  maintenant  ! 
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Les  Varenne  m'ont  entouré  d'affection,  la 
princesse  de  Grèce  m'a  écrit  une  lettre  si 
affectueuse... 

14  mars.  —  C'est  le  14  mars  que  ma  mère 
te  souhaitait  ton  anniversaire.  Nous  ne  som- 
mes plus  que  nous  deux.  Il  faut  bien  nous 
aimer. 

23  mars.  —  Les  services  des  P.  T.  T.  ont 
repris  à  2  heures.  Cette  anarchie  a  cessé  à 
temps;  le  je-m'enfichisme  parisien  com- 
mençait à  se  réveiller...  Je  continue  à  pré- 
parer mes  publications.  J'ai  déjà  retiré  tant 
de  vers  de  ce  «  cendrier  »,  de  ce  «  diario  » 
presque  quotidien  que  je  tiens  de  ma  vie 
intérieure  depuis  toujours,  que  j'aurais  deux 
volumes  de  vers  à  publier.  Je  n'en  donnerai 
au  Mercure  qu'une  partie. 

Au  Félibrige  de  Paris,  de  nouvelles  élec- 
tions avaient  eu  lieu  en  février  et  le  félibre 
Troubat  avait  été  nommé  président;  maïs,  ce 
vote  annulé  comme  irrégulier,  une  assemblée 
de  la  Société  allait  être  convoquée  pour  choisir 
définitivement   son   président    : 
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Je  reste  donc,  nominalement,  président 
des  Félibres  de  Paris  (disait  Mariéton)  puis- 
que la  Société  susbiste  et  vice-président  du 
Jubilé  Mistral...  Pourquoi  ne  garderions- 
nous  pas  le  Saix;  nous  le  regretterions,  si 
je  me  marie,  ce  foyer  chaud  de  nos  souve- 
nirs. 

29  mars.  —  Nous  parlerons  de  nos  affaires 
à  Nice.  Ne  t'en  fais  pas  de  souci.  Je  ferai 
tout  ce  que  tu  voudras...  Le  crédit  que  tu 
m'ouvres  est  excessif    !... 

2  avril.  —  Comme  toi,  je  sens  que  le  vide 
se  creuse,  mon  bien  cher  père.  Il  faut  se 
résigner  à  la  dure  loi  et  pleurer  en  silence, 
quand  la  réalité  se  montre  trop  poignante  : 
c'est  l'unique  soulagement.  Et  puis  nous 
serrer  bien  fort  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
en  songeant  que  notre  pauvre  chère  dis- 
parue est  contente  de  se  savoir  si  tendrement 
regrettée.  Et  comme  on  l'admirait   ! 

19  avril.  —  J'ai,  comme  ma  pauvre  mère, 
l'obsession  de  la  conservation.  J'ai  gardé 
tous    mes    jets    d'invention     psychologique, 
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d'inspiration,  d'expiration  sentimentale.  Il  y 
a  là  toute  une  mine  de  ces  trouvailles  de 
verve  qui  se  tarissent  avec  l'âge  et  le  bla- 
sement  de  la  vie.  Massenet  me  racontait 
que,  dans  le  fonds  amassé  à  la  Villa  Médicis, 
il  avait  trouvé  beaucoup  de  choses  pour  ses 
derniers  opéras...  Il  y  a  un  bel  appartement 
à  prendre  dans  notre  maison,  au  4,ne.  Mme  Mé- 
nard  et  Z...  nous  le  conseillent.  Nous  y  pas- 
serions ensemble  le  printemps  et  l'automne. 
Je  ferai  ce  que  tu  voudras. 

8  mai.  —  Je  suis  heureux  de  te  savoir 
en  famille,  à  Vourles,  aujourd'hui  et  demain. 
Je  serai  heureux  de  m'y  retrouver  dimanche. 
Je  comprends  ta  tristesse  au  Saix.  Moi, 
mardi  soir,  j'ai  eu  un  moment  de  véritable 
détresse,  à  l'heure  où  nous  prenions  le  thé. 
Je  te  laisserai  le  moins  possible.  Je  compte 
bien  me  marier  aussi  et  prochainement,  tu 
ne  seras  plus  seul.  C'est  la  solution  pour 
nous  deux.  —  Le  maire  d'Orange  et  les 
organisateurs  sont  venus  me  voir  et  me  de- 
mander mon  avis  pour  le  spectacle  de  cette 
année,  quoique  je  ne  sois  pas  de  la  chorégie. 
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12  mai.  —  On  m'écrit  que  certains  féli- 
bres,  en  haine  de  tout  ce  qui  vient  de  Paris, 
tâchent  d'amoindrir  la  portée  des  fêtes  mis- 
traliennes.  Il  est  inadmissible  que  le  Oapou- 
lier  laisse  les  félibres  se  grouper  de  l'autre 
côté  du  Rhône  le  jour  où  l'on  inaugurera,  à 
Arles,  le  Museon. 

25  mai.  —  Il  y  a  tout  un  protocole  à  régler 
pour  les  fêtes  d'Arles  :  l'Académie,  la  Société 
des  Gens  de  Lettres,  les  Cigaliers...  un  monde 
fou...  Mes'  «  Epigrammes  »  seront  mis  en 
vente  la  semaine  prochaine;  j'en  ai  reçu 
quelques  volumes.  Je  pars  jeudi  pour  Arles, 
directement. 

27  mai.  —  Fais  donc  comme  tu  voudras, 
pour  l'ouverture  de  ce  testament.  Je  n'ai 
que  toi,  tu  n'as  que  moi,  rien  ne  peut  rien 
changer  dans  notre  tendresse  réciproque. 

Les  fêtes  d'Arles  furent  triomphales.  Les 
principaux  épisodes  en  furent,  à  l'inauguration 
du  Museon  le  29  mai,  la  touchante  allocution 
de  la  Reine  évoquant  les  souvenirs  de  son 
enfance  provençale  et  de  sa  royauté;  puis,  le 
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lendemain,  devant  la  statue  du  Maître,  l'in- 
vocation de  Mme  de  Noailles,  dite  comme  une 
prière,  la  Chanson  de  Charloun  et  surtout  les 
paroles  de  Mistral  qui,  venant  de  recevoir  le 
collier  de  Commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, s'avança  sur  l'estrade,  ému  aux  larmes, 
et  dit  simplement,  d'une  voix  qui  tremblait  : 
«  Pour  vous  remercier  de  toutes  les  belles 
choses  qui  viennent  d'être  dites  je  ne  peux 
pas  mieux  faire  que  de  vous  réciter  l'invoca- 
tion de  Mireille  »  : 

,   Canto    uno    chato    de    Prouvenço... 

Aucun  de  ceux  qui  étaient  là  n'oubliera  la 
belle  flambée  d'enthousiasme  qui  accompagna 
cette  glorieuse  apothéose. 

A  l'occasion  des  fêtes,  la  Revue  Félibréenne 
avait  reparu,  inaugurant  une  nouvelle  série 
par  un  numéro  spécial  illustré  consacré  à 
«  Arles  et  Mistral  ».  Ce  devait  être  son  dernier 
fascicule. 

m 

Le  lendemain  des  fêtes,  Mariéton  avait 
voulu,   pour   tenter   de   réconcilier  les   félibres 


[9°9  *ll 

ennemis,  assister  à  la  félibrée  organisée  à 
Saint-Gilles  par  le  parti  antiparisien.  La  réu- 
nion avait  été  plus  qu'agitée,  Mariéton  et  son 
groupe,  injuriés  et  bousculés,  avaient  dû  quit- 
ter l'assemblée.  Les  journaux  protestèrent 
unanimement  contre  ce  qu'ils  appelaient  «  le, 
guet-apens  de  Saint-Gilles  »  et  les  affirmations 
de  sympathie  arrivèrent  de  tous  côtés  à  Marié- 
ton.  L'incident  marquait  bien,  dans  le  Féli- 
brige,  une  scission  définitive,  sa  division  en 
deux  clans  hostiles  dont  le  plus  violent,  décla- 
rant ouvertement  sa  haine  pour  tout  ce  qui 
était  parisien,  ne  pouvait  que  justifier  les 
vieilles  accusations  de  séparatisme. 

Après  un  repos  de  quelques  jours  au  Saix, 
près  de  son  père,  Mariéton  avait  regagné  Paris 
où  il  allait  lancer  son  nouveau  volume.  Ses 
lettres  et  celles  de  ses  correspondants  témoi- 
gnent du  succès  des  journées  artésiennes  et 
de  l'agitation  soulevée  parmi  les  Félibres  par 
l'incident  du  31  mai. 

Les  amis  de  Mariéton  sont  revenus  enthou- 
siasmés des  fêtes  Mistraliennes.  La  comtesse 
de  Noailles  lui  écrit  «  ses  inoubliables  sou- 
venirs   »    de  Provence    :    «    N'écoutez   pas   les 
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potiniers  de  Paris.  Je  me  suis  épuisée  à  leur 
dire  que   Mistral   (ce  Dieu   qui  m'éblouit)   ne 
crachait   pas   partout   et   à   tous   les   instants. 
Malgré   les   fatigues   d'Arles,   je   recommence- 
rais volontiers  le  voyage  pour  entrer  une  fois 
encore  dans  la  maison  de  Mistral,  cet  apaisant 
et  jeune  Homère.  A  Paris,  je  serai  heureuse 
de    vous   répéter    toute    mon    affection,    toute 
mon    admiration,    que    tous    ceux    qui    vous 
connaissent  partagent.  Vous  êtes  le  plus  vivant 
des  vivants  et  c'est  là  le  don  incomparable!   » 
Des  félibres  protestent  contre  «  l'agression  » 
de  Saint-Gilles,   «  de  nature  à  disqualifier  des 
sauvages  »,   ou   regrettent   d'être   allés   à   l'as- 
semblée qui  la  précéda  :   «   Pourquoi  ne  nous 
sommes-nous  pas  abstenus,  comme  Mistral?... 
Nous    étions    certainement    chez    des    ennemis 
des  Parisiens;  mais,  sans  les  Parisiens,  qu'au- 
raient   été    les    fêtes  ?...     Comment     tout    cela 
finira-t-il  ?  Mistral  nous  le  dira  ».  —  «  J'es- 
père bien,  dit  un  autre,  que  notre  scission  sera 
définitive.  Un  procès-verbal  a  été  dressé,  nous 
le    signerons    tous    et,    s'il   n'est   pas    accepté, 
nous  nous  réunirons  et  nous  nommerons  un 
autre   Capoulier    ».   Un   troisième   revenait   de 


i  9 oç)  173 

Maillane  où  il  avait  vu  Mistral  :  «  Il  est  cer- 
tainement avec  nous  de  cœur,  mais  le  Capou- 
lier  a  aussi  ses  sympathies.  Et  alors  ?  En 
tous  cas,  il  faut  en  finir  au  plus  vite  avec  cet 
imbroglio   » . 

Vivement  —  et  très  injustement  —  pris  à 
parti,  le  Capoulier  démissionna  pour  qu'un 
autre  pût,  après  lui,  apaiser  cette  regrettable 
querelle.  Un  des  premiers  il  avait  protesté 
hautement  contre  des  violences  qu'il  déplorait 
sincèrement.  Depuis,  Mariéton  et  lui  s'étaient 
rencontrés  et,  dans  leur  entrevue,  ces  deux 
hommes  droits  et  loyaux,  se  connaissant  tels 
de  longue  date  et  poursuivant  au  fond  le  même 
but,  s'étaient  témoigné  l'un  à  l'autre  une 
estime  foncière  que  le  conflit  de  leurs  idées 
ne  pouvait  pas  amoindrir. 

Le  Capoulier  démissionnaire  conservait  de 
chauds  partisans;  l'un  d'eux  écrivait  à  Marié- 
ton  : 

Je  crains  bien  que  la  victoire  de  ses  ad- 
versaires n'aboutisse  à  une  diminution  du 
Félibrige.  Voilà  bientôt  20  ans  que  je 
combats     le     protestantisme     politique,     la 
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franc-maçonnerie  et,  en  général,  le  secta- 
risme sous  toutes  ses  formes,  et  quand 
j'apportais  mon  appui  à  Dévoluy,  c'était 
l'appui  d'un  catholique  et  d'un  libertaire. 
J'estimais  que  Dévoluy  apportait  à  ses 
fonctions  l'oubli  absolu  de  sa  confession 
religieuse  et  de  ses  idées  politiques.  Il  se 
retire  devant  une  coalition  de  sectaires  de 
droite,  de  snobs  et  de  maîtres  d'école.  Vous 
savez  que  je  ne  vous  comprends  pas  parmi 
ces  gens-là.  Vous  n'êtes  pas  un  sectaire,  bien 
loin  de  là;  vous  fréquentez  pas  mal  de  snobs, 
mais,  rentré  chez  vous,  dans  la  nuit,  devant 
votre  table  de  travail,  écrivant  vos  beaux 
poèmes  et  vos  pénétrantes  études,  vous  les 
avez  bien  oubliés;  et  comme  vous  devez 
mépriser  ces  primaires  qui  veulent  nous 
infliger  les  infinitifs  en  r  et  n'ont  jamais  su 
distinguer,  quand  ils  veulent  suivre  l'an- 
cien provençal,  un  o  ouvert  d'un  o  fermé. 
Non,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  vous  et 
ce  monde-là    ! 

Mais  je  sais  bien  ce  qui  vous  choquait 
dans  Dévoluy.  C'était  l'intransigeance  de  sa 
doctrine  et  la  sévérité  de  ses  manières.  Vous 
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qui  êtes  tout  sourire,  vous  supportiez  mal 
cet  homme  qui  souriait  rarement.  Vous  vivez 
de  Poésie,  vous  n'avez  foi  qu'en  la  Poésie, 
et  vous  vous  irritiez  contre  ce  Félibre  qui 
rêvait  de  méthode,  d'organisation,  de  statuts 
et  de  cotisations,  et  peut-être  alors  voyiez- 
vous  le  protestant  où  il  fallait  voir  seulement 
ie  polytechnicien. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise,  mon  cher 
ami  ?  Vous  avez  vécu  dans  l'enchantement 
du  lac  de  Tibériade.  Tout  jeune,  sous  les 
ombrages  de  la  Barth'elasse,  le  long  des  rives 
du  Rhône,  vous  avez  accompagné  le  Maître 
et  ses  grands  apôtres  parmi  les  chants,  les 
fleurs  et  l'enthousiasme  des  foules  conqui- 
ses par  la  lumière  nouvelle,  et  vous  avez 
cru  que  la  fête  devait  toujours  durer;  que 
ce  serait  toujours  l'aube  glorieuse  et  tou- 
jours le  Printemps. 

Il  fallait  bien  enfermer  cette  grande  Idée 
dans  un  corps  de  doctrine  solide,  faire  de 
ses  adeptes  une  armée  plus  disciplinée.  Et 
d'autre  part,  cette  armée  croissant  en  nom- 
bre, n'était-il  pas  fatal  qu'elle  fît  éclater  les 
cadres  poétiques  de  la  première  organisation 
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félibréenne.  C'est  à  cette  œuvre  que  s'était 
dévoué  Dévoluy.  Je  souhaite  qu'un  nouveau 
Capoulier  n'entraîne  pas  le  Félibrige  dans 
les  aventures  politiques  et  qu'il  ne  le  réduise 
pas  au  jeu  littéraire...  Je  vous  écris  toute 
ma  pensée  en  témoignage  de  ma  haute 
estime  et  de  ma  très  vive  sympathie. 

L'homme  foncièrement  droit  qu'était  Ma- 
riéton  ne  lut  certainement  pas  ce  chaud  plai- 
doyer sans  en  ressentir  l'émotion  sincère  et 
sans  se  demander  où  était  la  vérité... 

Son  ami  Valère  Bernard  venait  de  lui  en- 
voyer l'ex-libris  qu'il  avait  gravé  pour  lui  (une 
sphinge  avec  la  devise  «  Sphyngem  habe 
domi  »),  et  il  lui  écrivait  :  «  Te  voilà  plongé 
dans  le  travail,  c'est-à-dire  dans  la  seule  joie 
que  nous  puissions  avoir...  Moi  je  ne  fiche 
rien...  que  de  la  couleur  sur  des  toiles  —  un 
jeu  d'enfants  ». 
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De   Paris,   Màriéton    continuait,    pour    son 
père,  le  récit  de  sa  vie   : 
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5  juin.  —  J'ai  commence  mon  service  de 
presse  et  travaille  avec  Debussy  (l'auteur  de 
«  Pelléas  »)  à  la  reconstitution  orchestique 
grecque.  C'est  difficile  ! 

6  juin.  —  îl  y  a  eu  vendredi,  dans  le 
«  Petit  Marseillais  »,  une  lettre  de  cet  éner- 
gumène  de  Saint-Gilles  à  mon  sujet;  j'ai 
répliqué  ce  matin  par  dépêche  au  journal 
avec,  pour  garants,  Varenne  et  Charles-Roux. 
Dévoluy  a  écrit  à  ce  dernier  très  sympathi- 
quement;  il  est  navré  !  La  politique  n'est 
pas  étrangère  à  tout  ça. 

7  juin.  —  Je  reçois  de  beaux  éloges  sur 
mes  «  Epigrammes  ».  Hélas,  ma  pauvre 
maman  n'en  aura  pas  joui...  Le  Mercure  me 
donne  des  délais  pour  finir  mon  livre  («  Les 
Précurseurs  des  Félibres  »);  ensuite  viendra 
le  deuxième  volume  («  L'Evolution  féli- 
bréenne  »);  le  troisième  («  Mistral  »),  sera 
pour  1910. 

10  juin.  —  L'enterrement  de  Chauchard 
(le  Veau  d'Or)  a  produit  une  effervescence 
plutôt  hostile;  le  refus  de  la  Chambre  d'ac- 
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cepter  le  don  de  Leygues  pour  ses  retraites 
fait  mauvaise  impression. 

26  juin.  —  Je  t'envoie  une  plaquette  sur 
l'œuvre  de  Sartorio,  où  tu  verras  des  repro- 
ductions de  nos  tableaux  «  Vierges  sages 
et  vierges  folles  »  et  «  Portrait  de  jeune 
fille  ».  Notre  pastel  est  une  des  esquisses 
du  premier  tableau  des  «  Vierges  folles  », 
fait  pour  Primoli  et  détruit  par  l'auteur. 
Les  modèles  des  Vierges  étaient  des  dames 
romaines  rencontrées  par  le  peintre  chez 
Primoli,  en  1886.  J'ai  parlé  longuement  de 
Sartorio  avec  un  statuaire  vénitien,  chez  Isa- 
dora  Duncan.  Celle-ci  m'avait  invité,  avec 
Claretie  et  Roujon,  à  un  thé.  Elle  a  fait 
évoluer  son  «  Ecole  d'enfants  »  ;  c'est  tout 
à  fait  délicieux.  Plus  patiente  et  savante 
qu'instinctivement  douée,  elle  atteint  néan- 
moins le  sommet  de  l'Art.  Son  seul  défaut 
est  sa  nature  même  d'anglo-saxonne.  Les 
Méditerranéens  seuls  valent  pour  la  grande 
plastique.  Elle  m'a  raconté  que,  la  veille,  elle 
avait  dansé  les  symphonies  de  Beethoven 
«    sur  ses  impressions  de  mes    «   Epigram- 
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mes  »  !  Avant  d'interpréter  les  elassiques, 
elle  s'enferme  tout  un  jour  avec  un  livre 
inspirateur...  Je  n'ai  pas  revu  Marchand  qui 
travaille   sauvagement. 

20  juillet.  —  J'irai  te  retrouver  au  Saix 
dès  que  possible.  Je  serai  heureux  d'y  voir 
tes  travaux  (la  construction  d'une  galerie 
sur  l'emplacement  de  la  serre).  Merci  d'avoir 
songé  à  mon  cheval;  je  suis  sûr  qu'il  me 
plaira. 

Le  candidat  de  Mistral   au   Capouliérat   est 
Valère  Bernard. 

Toujours  diplomate  (dit  Mariéton),  Mis- 
tral m'écrit  que  cette  candidature  lui  a  été 
recommandée  «  par  une  sorte  d'oracle  de  la 
druidesse  Philadelphie  ».  Ce  brave  Dévoluy 
était  plus  royaliste  que  le  roi,  avec  ses  éter- 
nels regrets  du  passé  albigeois.  Ce  n'était 
pas  ça  le  Mistralisme  !  Mais  il  faut  tâcher 
de  faire  accepter  des  Pyrénéens,  très  nom- 
breux et  proposant  Planté,  maire  d'Orthez, 
un  candidat  qui  soit  encore  un  provençal... 
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Le  Félibrige  de  Paris  ne  veut  pas  mourir; 
on  veut  que  je  préside  la  réunion  officieuse 
générale  fixée  à  mercredi  prochain.  Mistral 
insiste  pour  que  je  relève  la  Société  et  pour 
que  l'assemblée  de  demain  soit  réparatrice. 
J'irai  et  je  proposerai  le  général  Enjalbert 
comme  président.    , 

A  la  fin  du  mêmfe  mois,  Mariéton  écrivait, 
du  Saix,  à  Critobule  : 

Quand  venez-vous,  chers  amis?  Marchand 
arrive  demain.  Venez-vous  demain  soir, 
mardi  ?  Le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Je  suis 
rentré  avant-hier  seulement... 

Que  le  Saix  paraissait  triste,  sans  celle  qui 
en  était  l'âme  ! 
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Mariéton  avait  achevé  le  service  de  ses 
«  Epigrammes  »  et  on  lui  écrivait  à  propos 
de  son  livre,  livre  d'expérience  et  de  désillu- 
sion après  le  «  Livre  de  Mélancolie  ».  Mistral 
ne  l'aimait  guère  :   «  Les  «  Epigrammes  »  me 
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délectent.  Cet  hellénisme  lugdunien  n'est  pas 
précisément  celui  d'Athènes,  mais  on  y  per- 
çoit encore  un  écho  Socratique.  »  Un  confrère 
disait  à  Mariéton   : 

Je  ne  sais  pas,  à  Paris,  où  vous  présidez 
tant  de  mondanités,  de  cœur  aussi  naïf  que 
le  vôtre.  Votre  livre  est  d'un  Musset  qui 
aurait  été  parnassien...  Je  vais  vous  rendre 
le  plus  grand  hommage:  moi  qui  fus  témoin 
de  votre  enthousiasme  coutumier,  je  vous 
crois    capable    de    pleurer. 

Critobule  citait  les  passages  qu'il  préférait 
dans  cette  confession  sincère  et  douloureuse  : 

Le  philosophe  et  le  moraliste  n'ont  pas 
tué  le  poète.  Que  je  serai  heureux,  mon  vieil 
ami,  lorsque  tu  nous  écriras  une  «  Bonne 
Chanson   »    ! 

Une  amie  demandait  :   «  Mais  que  vous  ont 
donc  fait  les  femmes  ?   » 

Le  sonnet  liminaire  se  terminait  ainsi   : 


Or  s'il  m'est  advenu  de  médire  des  femmes 
Pour  me  vouloir  guérir  de  celle  que  j'aimais, 
Tu  t'es  reconnu  là,  bon  lecteur  qui  me  blâmes. 
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Les  pièces  qui  suivent  révèlent  le  poète  des 
Epigrammes  : 

ADIEU 

Je   ne   sais   plus   si  je  vous   aime... 
Vous    m'avez   si   bien   fait    souffrir, 
Et    si    longtemps,    que    mon    désir 
A    comme    honte    de    soi-même. 

Feindre    avec    vous,    je    ne    pourrais, 
Ce  serait  mentir  à  mon  âme. 
Mais   n'aimer    en   vous   qu'une   femme  ? 
Ma   Muse,  je   vous   trahirais   ! 

Une   lassitude   infinie 
Envahit  mon  être,  à  songer 
Que   je    demeure    un    étranger 
Près   de   celle   qui   fut   ma   vie. 

Vous  m'oublierez:    un   simple   ami 
Pour  une   femme   est   peu   de   chose, 
Et  la  tendresse  qui  s'impose 
D'un   amant  fait   un   ennemi... 

De  cette  fierté  qui   s'étonne 
Passez-moi   Je   troublant    aveu... 
Je   sens    qu'en   vous   disant   adieu 
C'est   tout   mon   cœur    qui   m'abandonne. 

VERS  DORES    (45) 

La   seule   invention   est   celle    de   toi-même, 

Ton   Moi    reflétant   l'Univers. 
Le  Génie  est  un  cœur  qui  s'exalte  et  qui  s'aime 
Dans   les   cœurs   qu'il   a   découverts. 

BREVIS  ESTO 

Sois   bref    et  sois    concis   pour    que   ta   voix   pénètre. 
C'est   la   grande   vertu   de   l'art   et   de    l'esprit. 
Ne  déclame  jamais,  c'est  chercher  à  paraître    : 
L'être  s'exhale  dans  un  cri    ! 
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Développe  le  moins   que   tu  pourras    :   le   Style, 
Comme  l'expérience   est    sobre,    amer    et    fort    ; 
C'est    un   vin    dépouillé...    Surtout   reste    indocile 
A  l'éloquent  appel  trompeur   de  ce  feu  mort, 
Ce  charbon  mal  éteint  et  rouge  d'un  faux  or 
Qu'est   la   rhétorique    stérile. 

Plus  longtemps  que  ce  vain  brasier 

Le  feu-follet  d'un  cœur  sensible 
Touche   le   souvenir   et   demeure   visible 
Au   regard   du   songeur   alticr. 

Que  ta   voix  jaillissant   comme   flèche   à   la  cible, 

Au  départ  bref,   au  vol   flexible, 

M'évoque,  rythmique  en  ses  bonds, 

Le    brusque,    l'imprévu,    l'argenté    coup    de    queue 

De  la  sirène   éclaboussant   l'eau  bleue 

Et    m'entraîne    aux    gouffres    profonds    ! 

TANTUM   ERGO 

Quand   on   a   tant   erré,   tant   cherché,   tant   souffert, 
Un  jour  vient,  calme  jour  de  douceur  résignée, 
Qu'on  sounit  à  la  mort,  le   front  haut,  l'œil  ouvert, 
Tout  surpris   de   l'avoir   si  longtemps   dédaignée. 

Et  dès   qu'on  entrevoit  l'immense  apaisement 
Qu'y   gagnent   sans   effort   tant   d'inutiles  peines, 
On  n'a  plus  que  pitié  pour  l'obstiné  tourment 
Que   nourrissait  l'orgueil   des    amours   et   des   haines. 

On  se  souvient  alors,   le   cœur   moins   irrité    : 

«    Ce  monde  m'était-il  île  tous  ses   biens  avare    ? 

Que   de  bontés,  hélas    !   méconnut   ma  fierté...    » 

—  La   mort   fait  tant   aimer   ceux   dont  elle   sépare    ! 


O  villes  du  passé,   douces   agonisantes 

Qui   vivez  plus   en  nous   que   les  cités   vivantes    ! 

Tant    de    larmes,    de    vos    débris,    semblent    couler. 
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/ 
Qu'il   s'éveille   un  désir,   une   pitié  divine, 
Sous  l'aimant  de  beauté  qu'expire  toute  ruine, 
De  vous  prendre  en  nos  bras  pour  mieux  vous  consoler, 

O    reines    d'autrefois,    ô    cités    nostalgiques, 
Les  soupirs  patients   que  vos  pierres  antiques 
Mêlent   dans   l'herbe   verte   au  murmure   des   vents, 
Touchant   l'écho   profond    de    la   sagesse   humaine, 
Font  tressaillir  en  nous   la  consolante   chaîne 
Oui  relie  à  jamais  les  morts  et  les  vivants. 
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Le  25  octobre,  Mariéton  revenait  au  Saix 
en  automobile,  après  une  promenade  jusqu'aux 
bords  de  la  Saône,  lorsqu'un  double  accident 
vint  compromettre  gravement  sa  santé,  si  ro- 
buste en  apparence,  mais  déjà  minée  par  tant 
d'années  de  surmenage.  Une  première  fois, 
près  du  passage  à  niveau  de  la  gare  de  Bourg, 
il  était  lancé  hors  de  la  voiture;  on  le  relevait 
avec  une  épaule  démise  et  on  le  conduisait 
chez  un  médecin  qui  lui  donnait  les  premiers 
soins  et  le  faisait  coucher  quelques  heures. 
Puis,  comme  l'auto  le  ramenait  au  Saix,  vers 
le  champ  de  courses,  un  second  accident  se 
produisait;  le  choc  projetait  encore  sur  la  route 
le  blessé  déjà  meurtri  et  ébranlé. 
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Pendant  les  semaines  qui  suivirent,  il  pou- 
vait à  peine  écrire,  souffrait  de  l'épaule  et  du 
bras  et  se  plaignait  de  ne  plus  dormir.  C'est 
au  cours  de  ces  insomnies  qu'il  griffonnait,  sur 
quelques  feuilles  de  son  diario  échappées  à 
la  destruction   : 

Ta  pensée  ne  m'a  pas  quitté.  Au  tournant 
de  tous  ses  paysages,  mon  âme  te  retrouve 
seule  régnante  sur  mon  cœur,  ma  pauvre 
Mère  bien-aimée.  Ah!  qu'est-ce  que  la  mort 
à  qui  vit  de  la  sorte,  quand  survit  dans  un 
cœur  aimant  un  cœurNégalement  aimé... 


Ah    !  ne  crois  pas   que  je  t'oublie 

S'il  m'arrive  parfois  de  rire   et  de  chanter... 

Tu  es  toujours   là,  ma  douce   Mère, 

Comme   un  baume   à   la  morne   vie. 

Ta   pensée    met    une   tendresse 

Sur    mes    vaines    ambitions. 

Ah  !   sèche  et  dure  solitude  ! 

Et  pourquoi   lutter  désormais 

sans  l'espoir  de  te  voir  sourire 

à  l'effort  de  ton  bien-aimé    ! 

Tout  seul  ce  soir,  près  de  ma  lampe 

dans    le    silence    sans    haleine 

d'une  nuit  sans  âme  pour  moi, 

que   rythme   le   pouls    affolé 

de    ma    montre    parmi   mes    livres 

(ces    morts    amis    plus    vivants    qu'elle) 

je   veille   pour   tenter    d'apprendre 

un  peu  de  tout  ce  que  j'ignore, 

ce   rien    que    brigue   un    sot   orgueil 

pour    s'estimer    moins    sot    qu'autrui... 
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Mariéton  apprit  bientôt,  au  Saix,  l'élection 
au  Capouliérat  de  Valère  Bernard.  Celui-ci 
s'effrayait  déjà  «  du  rôle  que  (sa)  timidité 
allait  avoir  à  jouer  »  dans  des  circonstances 
difficiles.  Le  Félibrige  de  Paris  s'agitait  confu- 
sément. Résolus  à  «  un  coup  d'Etat  néces- 
saire »,  treize  félibres  avaient  voté  d'autorité 
la  dissolution  de  la  Société  et  nommé  un  Co- 
mité de  sept  membres  chargé  d'en  réviser  les 
statuts.  Le  1er  décembre,  la  nouvelle  associa- 
tion, sous  le  titre  de  «  Les  Félibres,  Société 
occitane  de  Paris  »,  procédait  à  l'élection  d'un 
bureau  provisoire  où  Mariéton  était  président, 
désignait  44  membres  titulaires,  120  associés 
et  leur  envoyait  ses  nouveaux  statuts. 

Mariéton,  lui,  s'occupait  d'une  édition,  pro- 
jetée par  les  Aixois,  des  œuvres  de  son  grand 
ami  Léon  de  Berluc-Pérussis.  Il  envoyait  au 
«  Figaro  »  une  protestation  contre  la  mutila- 
tion des  admirables  peupliers  de  la  grande 
allée  des  Alyscamps,  raccourcis  de  20  mètres 
à  8  mètres  de  hauteur.  Puis  il  quittait  le  Saix, 
accompagnant  son  père  à  Nice. 
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1910.  —  A  Nice  où,  «  de  sa  patte  d'infirme  », 
il  se  remettait  un  peu  à  écrire,  il  recevait, 
vers  la  fin  de  janvier,  une  dépêche  alarmante 
du  concierge  de  la  Richepansière  entourée  par 
les  inondations  qui  bouleversaient  Paris.  Il 
partait  de  suite,  s'arrêtait  un  jour  à  Maillane  et 
trouvait,  à  Paris,  sa  maison  sans  eau  ni  élec- 
tricité, ébranlée  par  la  crevaison  de  l'égout 
voisin.  Là  rue  était  interdite  aux  voitures  et 
l'on  parlait  de  la  nécessité  de  reconstruire  tout 
l'îlot.  Son  logis  se  montrait  imprégné  d'une 
humidité  telle,  que  sa  vieille  amie,  Mme  Ménard- 
Dorian  ne  voulut  pas  qu'il  y  couchât,  et  lui 
offrit  une  chambre  chez  elle,  rue  de  la  Fai- 
sanderie. Déjà,  un  petit  lac  se  formait  dans 
la  rue  Richepanse  où  l'on  étampait  les  mai- 
sons. En  bateau  parfois,  Mariéton  allait  visiter 
le  Colonel  «  toujours  affolé  de  travail  »  et 
Mme  Boissière  «  si  cruellement  désemparée  » 
depuis  la  mort  de  son  fils. 

La  bonne  hôtesse  de  Mariéton  l'obligeait  à 
se  soigner  et  un  traitement  de  massages  sem- 
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blait  le  soulager  un  peu;  mais  il  se  plaignait 
de  sa  «  faiblesse  persistante  »  et  toujours  de 
ses  insomnies  :  «  Un  marasme  habite  en  moi 
dont  je  ne  parviens  pas  à  me  délivrer...  Cet 
accident  stupide  m'a  détraqué  pour  tout  mon 
hiver  ». 

Enfin,  au  début  de  mars,  la  Seine  baissant, 
il  se  réinstallait  rue  Richepanse.  En  son  ab- 
sence, des  amis  étaient  venus  y  déposer,  le  long 
des  murs  des  deux  pièces  d'entrée,  des  mous- 
ses et  des  lichens,  pour  faire  croire  au  brave 
concierge  que,  malgré  le  feu  entretenu  par  lui, 
l'humidité  y  était  extraordinaire.  En  mai,  Ma- 
rieton,  allant  mieux,  arrivait  à  dormir  4  heures 
de  suite  et  reprenait  peu  à  peu  sa  vie  normale. 
Mais  on  l'avait  trouvé  «  singulièrement  mai- 
gri..., sans  doute  —  disait-il  —  parce  que 
j'étais  en  veston  ». 

Dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  son  père 
depuis  son  retour  à  Paris,  il  parlait  de  ses  amis 
Quinton,  Grangiei'j  Varenne;  de  son  portrait 
par  Hubert  de  La  Rochefoucauld  (un  dessin 
que  le  peintre  voulait  terminer)  ;  de  «  Chan- 
tecler  »,  qui  occupait  tout  Paris.  C'était  une 
déception,   malgré    «  les  qualités   d'esprit  »    de 
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l'œuvre  et  son  «  bagout  poétique  »  :  un 
«  poème  dramatique  verveux  mais  long  ».  On 
applaudissait  peu;  on  ne  protestait  pas  contre 
les  sifflets  qui  accueillaient  toujours  J'acte  des 
Crapauds.  Mais  on  discutait  ferme  et  la  ques- 
tion Chantecler  «  menaçait  de  renouveler  l'af- 
faire Dreyfus  ». 

Quant  à  Orange,  il  était  indécis.  Après  son 
abstention  de  l'an  dernier,  à  cause  de  son 
deuil,  les  chorèges  de  1909  lui  proposaient  de 
le  prendre  en  tiers  pour  l'organisation  du  pro- 
chain cycle;  mais  Orange  devenait  une  «  pé- 
taudière »  avec  les  élections  législatives  où  le 
maire  était  candidat.  Il  finit  cependant  par  se 
décider  à  collaborer  aux  représentations  de 
1910  et,  en  avril,  il  reprenait  son  ancien  projet 
de  monter  «  la  Samaritaine  »  avec  Sarah 
Bernhardt. 

Toujours  envenimées  par  la  politique,  les 
querelles  félibréennes  ne  s'apaisaient  pas  ;  le 
nouveau  Capoulier  était  à  son  tour  pris  à  parti 
et  accusé  d'être  un  franc-maçon,  «  alors  — 
disait-il  —  que  tous  mes  efforts  se  portent  à 
faire  cesser  les  appréhensions  de  la  majorité 
iles  félibres  contre  les  Félibres  de  Paris  et  que 
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j'affirme  partout  ma  volonté  de  ramener  la 
concorde  et  la  paix  ».  La  Société  Occitane,  qui 
avait  remplacé  le  Félibrige  de  Paris,  élut  pour 
président  Paul  Mariéton;  il  accepta  dans  l'in- 
térêt de  la  Cause,  bien  que  partageant  le  dé- 
couragement de  la  plupart  des  jeunes.  La 
Société  nouvelle  était  «  composée  d'éléments 
trop  disparates  »,  et  déjà  on  reprochait  à  son 
président  de  «  vouloir  être  l'ami  de  tous  ». 

Au  mois  d'avril,  Mariéton  rejoignit  son  père 
à  Nice;  en  regagnant  Paris  il  s'arrêta  à  Mail- 
lane,  puis  à  Avignon  d'où,  le  11  mai,  un  petit 
groupe  d'amis  —  dont  faisaient  partie,  avec 
lui,  Jean  Richepin,  la  Reine  (depuis  peu  Mme 
Fr.  de  Croisset)  et  Mme  Boissière  —  alla  saluer 
à  Sérignan  Henri  Fabre,  celui  que  Darwin  ap- 
pelait déjà,  en  1854,  «  l'observateur  incompa- 
rable ».  Cette  cordiale  visite,  «  grâce  à  l'élo- 
quence touchante  de  Richepin  et  à  la  bonne 
grâce  de  la  Reine  »,  fit  sur  le  vieux  naturaliste 
«  presque  mourant  »  une  impression  autre- 
ment réconfortante  que  la  maigre  manifesta- 
tion organisée  en  son  honneur  le  mois  précé- 
dent et  à  laquelle  n'avait  pris  part  «  qu'un 
savant  »  revenant  par  hasard  de  Monte-Carlo 
à  ce  moment. 
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En  quittant  Paris,  Mariéton  avait  écrit  à 
Critobule  :  «  Il  y  a  pour  moi  certain  projet 
possible  que  tu  approuveras.  Tu  en  auras  la 
primeur,  mon  vieux  confident  ».  En  mai,  ce 
projet  était  devenu  un  espoir,  et,  après  tant 
d'hésitations,  de  tristesses,  de  désillusions, 
Mariéton  entrevoyait  enfin  le  repos  pour  son 
cœur  inquiet,  et  une  vie  désormais  partagée 
entre  la  vraie  tendresse  et  le  travail.  Des  amis 
qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  le  trouvaient 
préoccupé  et  avaient  l'impression  «  qu'il  ca- 
chait quelque  chose  ».  Il  avait  retrouvé  sa 
belle  vaillance,  son  entrain  et  s'efforçait  de 
se  reposer. 

Le  propriétaire  de  la  maison  qu'il  habite 
rue  Richepanse  vient  alors  de  lui  donner  congé 
et,  aidé  par  quelques  intimes,  il  cherche  un 
nouveau  logis;  «  il  le  faut  assez  large  —  man- 
de-t-il  à  son  père  —  pour  que  j'y  puisse  rester 
dans  le  cas  d'un  mariage  prochain  ».  Déjà 
il  expédie  au  Saix  ou  à  Nice  quelques  objets 
d'art,  et  on  lui  écrit  :  «  Pourquoi  quitter  votre 
Richepansière,  qui  était  en  train  de  devenir  un 
lieu  historique?  » 

Il  s'inquiète  des  travaux  du  Colonel,  de  ses 
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articles  dans  le  «  Figaro  »,  et  des  controverses 
qu'ils  soulèvent.  Il  accepte  quelques  invitations 
chez  des  intimes,  va  causer  autographes  avec 
M.  Barthou,  alors  ministre  de  la  Justice,  «  et 
plus  bibliophile  assurément  que  Garde  des 
Sceaux  »  ;  il  prend  part  à  l'organisation 
d'Orange   : 

J'ai  beaucoup  vu  Rostand.  Il  ne  tient 
guère  à  s'occuper  d'Orange,  ni  à  voir  Sarah 
au  pied  du  Mur.  J'ai  donc  lâché  le  projet. 
Nous  jouerons  «  le  Cid  ».  Tout  marche  ! 

Puis  il  prépare  la  fête  de  Sceaux,  envoie  au 
«  Gaulois  »  un  article  sur  «  Pie  X  et  Mistral  » 
à  propos  du  retour  de  Rome  du  curé  de  Mail- 
lane  rapportant  au  Maître  un  portrait  du  pape 
dédicacé;  «  Mistral  reste  le  grand  poète  catho- 
lique du  xixe  siècle.   » 

Je  vais  bien  —  écrit-il  au  milieu  de  juin 
—  cette  nuit  j'ai  dormi  6  heures.  Orange  ne 
nous  donne  rien  à  faire  cette  année;  le  pro- 
gramme est  dans  un  fauteuil,  ce  qui  est 
presque   humiliant. 
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Le  nouvel  appartement  trouvé  —  rue  Ma- 
tignon, 24  —  Mariéton  y  faisait  transporter, 
au  début  de  juillet,  les  meubles  de  la  Riche - 
pansière  et  commençait  à  s'installer,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  Saix  auprès  de  son  père  assez 
souffrant.  M.  Mariéton  rétabli,  Paul  allait, 
bien  qu'assez  peu  vaillant  lui-même,  assister 
aux  représentations  d'Orange  les  6,  7  et  8  août. 

Le  programme  comportait  :  le  6,  «  Psyché  », 
de  Molière  et  Corneille,  et  «  le  Cid  »  ;  le  7, 
«  Liguria  »,  légende  héroïque  d'Alexis  Mouzin 
et  «  Alkestis  »  de  Rivollet,  avec  la  musique 
de  Gluck  ;  et,  le  8,  «  Hairilet  »,  où  triompha 
Mounet-Sully. 

En  félicitant  Mariéton  de  son  «  succès  du 
Mur  »,  la  princesse  de  Grèce  disait,  à  propos 
de  Mistral,  dont  le  souvenir,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  sa  tante,  l'avait  beaucoup  touchée  : 
«  Il  m'est  impossible  de  l'appeler  Monsieur 
dans  mes  lettres;  ça  me  fait  le  même  effet 
que  si  je  disais  «  Monsieur  »  à  Virgile  ». 

P.    MARIÉTON,    t.    Ht  Q 
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Le  21  août,  Mariéton  était,  aux  arènes  de 
Béziers,  à  la  représentation  d'  «  Héliogabale  », 
puis  il  rentrait  au  Saix,  si  las  de  ces  deux 
voyages  qu'il  se  mettait  au  lit  en  arrivant. 
Après  une  série  de  forts  accès  de  fièvre,  on 
l'obligeait  à  voir  un  médecin  qui  lui  prescri- 
vait de  rester  couché  et  ne  parlait  d'abord  que 
de  bronchite  négligée.  Mais,  peu  après,  une 
consultation  avait  lieu;  les  docteurs  décidaient 
qu'un  séjour  dans  le  Midi  était  nécessaire,  et 
M.  Mariéton  allait  installer  son  fils  à  Avignon, 
provisoirement  d'abord  à  l'Hôtel  de  l'Europe. 
Il  y  habita  une  des  chambres  desservies  par 
la  galerie  du  premier  étage,  à  gauche  en  entrant 
dans  le  hall. 

C'est  de  là  que  Mariéton  écrivait,  le  11  sep- 
tembre : 

Tu  ne  sais  pas,  mon  bon  Critobule,  que 
je  suis  bien  mal  en  point  depuis  plusieurs 
mois  !  Jamais  entièrement  remis  de  la  né- 
vrose traumatique  installe  dans  mon  côté 
droit  par  le  fameux  accident  d'automobile 
qui  m'a  enlevé  le  sommeil,  j'étais  en  proie, 
depuis  le  début  de  juillet,  à  un  vif  malaise; 
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surmenage  de  mon  déménagement  (61  cais- 
ses de  papiers  et  de  livres  à  transporter  rue 
Matignon  et  à  reclasser)  ou  toute  autre 
cause,  on  m'a  traité  pour  le  tube  digestif, 
purgé  à  mort  et  foutu  à  la  diète  pour  un 
mois  !  Or,  à  la  fin  d'août,  rentrant  au  Saix, 
humide  comme  jamais  après  six  mois  de 
pluie,  j'y  eus  de  si  forts  accès  de  fièvre  que 
je  consultai  sérieusement.  C'était  d'une 
bronchite  entièrement  négligée  depuis  deux 
mois,  paraît-il,  que  je  tenais  toute  ma  mi- 
sère (à  Orange  je  «  semblais  »  un  spectre,  à 
Béziers  un  fantôme)  ;  bref  la  Faculté  me 
renvoya  au  soleil  et  je  m'installai  en  ce  bon 
Hôtel  d'Europe,  me  confiant  aux  soins  d'un 
excellent  docteur  qui,  d'accord  avec  mon 
oncle  Aubert,  m'a  fait  garder  le  lit  depuis 
un  mois  et  adopter  la  vie  la  plus  cénobiti- 
que. 

A  part  la  visite  hebdomadaire  de  Mistral 
qui  m'approvisionne  d'œufs  frais,  de  vins 
chaleureux,  de  biscuits  de  Maillane  et  de 
verveine  de  son  jardin,  je  ne  vois  personne. 
Mes  après-midi  sont  interdits.  Le  matin,  j'ai 
la  longue  visite  du   Docteur  Cassin,   tout  à 
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fait  un  ami  pour  moi,  homme  éminent  et 
charmant,  et,  le  soir  vers  7  heures,  l'appa- 
rition de  la  bonne  Thérèse  Boissière.  Mon 
père  vient  48  heures  tous  les  dix  jours.  Et 
voilà  !  Je  ne  pense  pas  quitter  Avignon 
avant  la  mi-novembre.  Nous  nous  transbor- 
derions alors  à  Nice.  Quant  à  rentrer  à  Pa- 
ris, pas  question  pour  le  quart  d'heure. 
Quelle  aventure,  dis-moi  !  Donne-moi  vite  de 
tes  nouvelles  et  de  celles  des  tiens,  homme 
heureux.  Je  t'embrasse. . 

Le  14  septembre,  ce  mot  de  Mistral  arrivait 
à  l'Hôtel  de  l'Europe    : 

...Rien  ne  te  force  de  venir  demain  à 
Arles  t'exposer  aux  intempéries.  Par  consé- 
quent, ne  te  dérange  pas  pour  rien  et  suis 
scrupuleusement  les  conseils  de  ton  docteur. 
Je  trouve  très  sage  celui  de  te  faire  garder 
la  chambre;  je  m'en  suis  trouvé  à  mer- 
veille lors  de  ma  phlébite,  où  ma  porte 
même  fut  fermée,  pendant  trois  mois,  à  tout 
le  monde,  sans  excepter  les  proches  et  les 
amis.  Comme  tu  ne  sais  pas  converser  sans 
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l'emballer   et   t'énerver,   je   suis   sur   que   le 
bavardage  inutile  ne  peut  que  te  faire  mal. 

Mistral  et,  comme  lui,  Paul  Bourget  insis- 
i aient  vivement  alors  auprès  de  Mariéton  pour 
le  déterminer  à  aller  voir,  à  Montpellier,  le 
professeur  Grasset,  «  le  plus  grand  médecin 
vivant  ».  Il  ne  s'y  décida  pas.  Le  4  octobre, 
Mistral  écrivait  encore   : 

Cher  ami,  j'ai  eu  de  tes  nouvelles,  diman- 
che soir,  par  le  docteur  Cassin,  qui  t'aime 
beaucoup.  J'ai  appris  avec  plaisir  que  tu 
devenais  sage,  que  tu  éconduisais  la  plupart 
des  visiteurs  et  que  tu  gardais  le  lit  sans 
trop  te  plaindre,  sauf  un  jour,  paraît-il,  où 
tu  faillis  faire  une  escapade...  imprudent  ! 
Ecoute  ce  que  dit  le  cantique  de  Saint-Gent, 
s;uérissour  de  nos  fièvres    : 

Per  gagna  l'indulgènci 

e  se  reviscoula 
fau  faire  penitènci 
e  se  teni  coucha. 

A  ce  propos  Mario-dôu-Pouèto  (la  ser- 
vante de  Mistral)  disait,  l'autre  jour:  «  Grese 
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que  se  Marietoun  bevié'n  pau  d'aigo  de  la 
font  de  Sant-Gent,  sarié  lèu  gari  ».  Je  pense 
t'aller  voir,  jeudi,  vers  les  10  heures.  A 
midi  je  partirai  pour  Arles  où  doit  être 
arrivé,  de  Lyon,  un  envoi  pour  le  Museon. 
Dans  le  «  Poème  du  Rhône  »,  il  est  question 
des  patrons  Cuminal,  de  Serrières,  «  li 
Cuminau  tant  famous  de  Serriero!  ».  Or,  le 
petit-fils  de  ces  bateliers,  M.  Paul  Cuminal, 
se  trouve  directeur  de  l'Ecole  primaire  su- 
périeure de  Lyon  et,  très  fier  d'avoir  son 
aïeul  célébré  dans  le  poème,  il  m'envoie  un 
tas  d'ustensiles  et  apparaux  de  marine  flu- 
viale légués  par  le  patron  Cuminal.  A  Ser- 
rières d'ailleurs,  le  «  Poème  du  Rhône  »  a 
fait  grand  plaisir,  et  la  municipalité  a  fait 
acheter  et  relier,  pour  les  archives,  toutes 
les  œuvres  du  Maillanais. 

De  plus,  M.  Cuminal  a  demandé  à  M.  Her- 
riot,  maire  de  sa  patrie  (qui  l'accordera  vo- 
lontiers), une  copie  du  tableau  de  Dubuisson 
«  les  Equipages  du  Rhône  »,  dont  tu  nous 
avais  procuré  une  photographie. 
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Mariéton  avait  abandonné  sa  Richepansière 
el  disparu  après  Orange;  ses  amis  parisiens 
commençaient  à  s'inquiéter  de  ne  pas  le  voir 
revenir  et  leurs  lettres  arrivaient  au  Saix  de- 
mandant :  «  Où  êtes-vous  ?  Que  faites-vous 
donc  ?»  —  «  Que  signifie  ce  séjour  prolongé 
en  Provence  —  écrivait  la  Reine  —  cela  recèle 
quelque  chose,  je  le  sens  ».  Vers  la  fin  d'oc- 
tobre, Mariéton  annonçait  à  Critobule  son 
installation  prochaine  à  la  Villa  du  Chêne- 
\7ert   : 

Merci  de  tes  affectueuses  lettres,  cher  ami. 
J'y  répondrai  bientôt.  Cette  semaine  pro- 
chaine, je  m'installe  avec  mon  père  Villa 
du  Chêne-Vert  (villa  Séménow)  à  Villeneu- 
ve-les-Avignon  (Gard).  Cagnard  incompara- 
ble  ! 

La  lettre  annoncée  arriva  à  Critobule  au 
milieu  de  novembre    : 
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Cher  ami,  ne  t'aurais-je  pas  dit  mon  re- 
merciement fraternellement  affectueux  de  ta 
bonne  lettre.  Il  faut  m'excuser:  je  mène,  sur- 
tout depuis  que  je  suis  dans  ce  cagnard  para- 
doxal du  Chêne-Vert  (l'ancien  Château  Sémé- 
now  des  premiers  félibres),  une  vie  végéta- 
tive dont  j'ai  honte,  mais  à  quoi  je  dois  me 
soumettre  si  je  veux  guérir.  Le  docteur 
Cassin  qui  me  soigne  comme  un  ami  (je  le 
vois  tous  les  jours)  est  assez  content  du 
processus  de  la  maladie.  De  l'insomnie  seule 
nous  ne  venons  pas  à  bout.  Et  ceci,  qui  dure 
depuis  plus  d'un  an,  m'entretient  dans  un 
marasme  déplorable.  Je  ne  quitte  encore 
presque  pas  mon  lit...  tu  vois  d'ici  mes  pa- 
pillons noirs.  Mais  non,  tu  ne  peux  pas  tout 
voir;  mon  cas  est  compliqué,  tu  le  sais,  de 
cet  événement  —  heureux...  ou  malheureux 
—  survenu  au  moment  où  je  commençais 
à  m'inquiéter  de  cette  bronchite,  sans  savoir 
d'où  provenait  mon  malaise.  Mais  de  ce 
grand  événement,  pour  moi  capital,  et  qui 
m'est  une  consolation...  et  un  souci  cons- 
tants, je  ne  veux  te  reparler  que  de  vive  voix 
et  en  confidence. 
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Il  y  aussi  la  question  du  legs  de  tous  mes 
livres  et  papiers  à  la  Provence.  Mon  testa- 
ment, refait  trois  fois  depuis  18  mois,  est 
au  Saix,  dans  un  portefeuille.  J'en  voudrais 
mettre  un  double  chez  mon  notaire,  mais 
t'en  montrer  la  teneur,  ainsi  qu'à  mon  ami 
Marc  Varenne,  puisque  vous  avez  accepté 
tous  deux  d'être  mes  légataires  pour  la 
transmission  de  ce  don  important.  J'en  ai 
parlé  le  mois  dernier  à  Mistral,  qui  est 
d'une  bonté  incessante  pour  moi,  m'en- 
voyant  force  provisions  saines  de  son  pota- 
ger et  de  sa  basse-cour  et  venant  me  voir 
assez  souvent...  Tibi  et  tuis  ex  imo  corde. 

En  apprenant  que  son  ami  allait  habiter  le 
Chêne-Vert,  Mistral  lui  avait  rappelé  tous  les 
souvenirs  félibréens  que  gardait  déjà  la  Villa 
Séménow  : 

Il  y  a  vraiment  des  lieux  sacrés  et  des 
fatalités  pour  les  lieux  !  Qui  eût  dit  que 
Paul  Mariéton,  le  suprême  initié  de  la  doc- 
trine de  sainte  Estelle,  trouverait  un  jour 
pour  asile  de  santé  le  Chêne- Vert,  ce  joli 
:  coin  de  Provence  tout  pénétré  des  chansons, 
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des  allégresses  et  des  rêves  des  félibres  de  la 
première  et   de   la   seconde  génération  ? 

En  effet,  c'est  à  côté  de  la  villa  Séménow 
que  tu  habites  et  que  nous  avons  vu  bâtir 
sur  les  plans  des  frères  Grivolas,  qu'il  y 
avait  et  qu'il  doit  y  avoir  encore  l'auberge 
des  Abrieu,  et  c'est  chez  les  Abrieu  que  nous 
venions  nous  isoler  et  festoyer,  à  toute  oc- 
casion  littéraire. 

Si  un  album  eût  pris  note  de  tous  les 
hôtes  illustres  de  cette  époque  héroïque,  tu 
pourrais  y  lire,  à  toutes  les  pages,  les  signa- 
tures que  voici  :  Aubanel,  Grivolas,  Mathieu, 
Roumanille,  Mistral,  Roumieux,  Bonaparte- 
Wyse,  Félix  Gras,  Séménow,  Balaguer,  des 
Essarts,  Mallarmé,  Jean  Lahor,  Villiers  de 
l'Isle-Adam,  Paul  Arène,  Daudet...  surtout 
Daudet  qui,  un  beau  soir,  entendant  la  musi- 
que d'un  bal,  en  contre-bas  de  la  salle  où 
nous  soupions,  sauta  de  la  fenêtre  et  vint, 
à  travers  une  treille,  tomber  au  milieu  des 
danseuses  !  Et  Arène  et  Séménow  qui  fail- 
lirent se  battre  en  duel  pour  une  question 
grammaticale,  etc..  En  résumé,  par  là,  l'at- 
mosphère est  élyséenne,  la  flore  aromatique, 
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la  vision  merveilleuse,  et  il  fait  bon  y  vivre, 
quand  on  n'a  pas  plus  à  faire. 

Tu  dois  avoir  reçu,  aujourd'hui  vendredi, 
la  visite  de  l'excellente  Mme  Ménard-Dorian. 
Mardi  j'irai  à  Arles  pour  la  réunion  (ora- 
geuse ?)  du  Consistoire  (où  est  la  joie  du 
Chêne-Vert  ?).  Quand  tu  auras  déménagé, 
tu  nous  le  feras  savoir,  et  nous  t'enverrons 
les  œufs  tous  les  lundis  (10  heures  du  ma- 
tin) à  l'Hôtel  Saint- Yves,  place  Pie,  où  loge 
le  messager  de  Maillane.  A  toi  mon  cher, 
à  toi,  au  nom  de  tous,  une  bonne  brassado! 

—  Je  suis  heureuse  (écrivait  la  comtesse 
de  Noailles),  de  savoir  que  vous  allez  quitter 
la  belle  et  triste  auberge  pour  le  lieu  en- 
chanté que  vous  décrivez.  Patience  et  pru- 
dence !...  Ne  regrettez  pas  l'oppressant  et 
mélancolique  Paris  où  le  lyrisme  et  les  hu- 
manités sont  fort  mal  à  l'aise. 
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D'Avignon,  le  Rhône  franchi,  on  descendait, 
à  gauche,  la  route  qui  traverse  Villeneuve  et, 
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le   village  dépassé,   on   arrivait  à   la   collinette 
que  couronne  la  Villa  Séménow.  Une  grande 
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Villa  du  Chêne- Vert 


grille  de  fer  s'ouvrait,  à  droite,  sur  le  chemin, 
d'où   une   large   allée    grimpait   directement    à 
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la  maison  à  travers  un  bois  de  chênes-verls. 
L'habitation,  d'allure  italienne,  se  composait, 
au  rez-de-chaussée,  d'une  vaste  galerie  reliant 
deux  pavillons  et  décorée  des  portraits  en  pied 
du  comte  de  Séménow  et  de  sa  femme.  De  ce 
salon-galerie,  éclairé  par  de  larges  baies,  la  vue, 
dominant  les  verdures,  était  merveilleuse  sur 
Avignon  qui  profilait,  à  gauche,  sa  silhouette 
féodale,  sur  le  cours  capricieux  du  Rhône  et 
ses  rives  bordées  de  collines,  plus  loin  sur  la 
plaine,  jusqu'aux  montagnes  de  Provence. 

Le  bois,  qui  occupait  presque  tout  le  clos 
était  longé,,  dans  le  haut,  par  une  longue  allée 
bordée  de  fleurs  en  haie.  Tout  poussait  un 
peu  à  l'aventure  dans  ce  vrai  jardin  de  poète 
à  demi  abandonné.  La  maison  déjà  ancienne, 
souvent  inhabitée,  laissait  entrer  par  ses  ou- 
vertures la  poussière  et  la  pluie;  le  soleil  et 
le  vent  étaient  terribles  sur  ce  sommet.  C'était 
bien  «  le  cagnard  paradoxal  »  dont  parlait 
Mariéton. 

Et  dans  ce  logis  vivaient,  presque  isolés, 
ce  père  si  durement  éprouvé  déjà  et  soignant 
son  dernier  fils  qu'il  savait  condamné,  ce  fils 
qui   voulait   si   ardemment   guérir   puisque   de 


^o(i 


l'Ail,     MAHIETON 


sa  guérison  dépendait  le  bonheur  si  longtemps 
cherché,  maintenant  entrevu  et  promis.  On 
avait  voulu  lui  laisser  cette  espérance,  cette 
illusion  et,  plus  encore  que  les  prescriptions 
de  ses  docteurs,  la  peur  qu'on  ne  le  dît  gra- 
vement malade  lui  faisait  éviter  tous  les  visi- 
teurs qui  n'étaient  pas  des  intimes.  Pour  que 
celle  qui  l'attendait  ne  sût  rien  de  sa  mai- 
greur, de  sa  faiblesse,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
le  vît  et,  dans  ses  lettres,  il  faisait  parade  d'un 
optimisme  vaillant  qui,  souvent,  ne  le  trom- 
pait pas  lui-même. 

De  fidèles  amitiés  s'efforçaient  du  moins  de 
le  distraire,  de  le  soustraire  à  ces  «  papillons 
noirs  »  qu'on  devinait,  malgré  son  courage, 
sous  l'entrain  qu'il  simulait.  Marc  Varenne 
lui  donnait  des  nouvelles  de  Paris,  des  théâ- 
tres, de  leurs  relations  communes  ;  Gabriel 
Boissy,  son  dévoué  secrétaire-général  d'Orange 
lui  parlait  du  Cièri  et  des  Félibres  de  Paris; 
Mistral,  entre  ses  visites  à  Villeneuve,  du  Fé- 
librige  et  du  Museon.  Le  Colonel,  la  Reine, 
Mme  Ménard-Dorian  et  bien  d'autres  l'entou- 
raient de  loin,  de  leur  mieux.  Mais  beaucoup 
ignoraient  que,   pour  le   malade   et   son   père, 
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ce  délicieux  Chêne- Vert  était  le  plus  doulou- 
reux des  Calvaires. 

«  Fais  pénitence  (disait  Mistral),  pour  obte- 
nir le  bonheur  suprême.  Ta  réapparition  doit 
être  celle  de  la  santé  triomphante  ».  Mariéton 
obéissait  docilement  au  docteur  Cassin.  Il  se 
savait  aimé  et  communiquait  à  Mistral,  lors 
de  ses  visites,  les  nouvelles  qui  entretenaient 
son  espérance  et  lui  faisaient  supporter  cette 
vie  oisive,  tout  occupée  maintenant  par  le  Rêve. 

Un  mistral  fou  soufflait  sur  Avignon  et, 
dans  la  villa  mal  close,  il  était  malaisé  de  se 
défendre  contre  «  la  température  sibérienne  » 
de  cette  fin  d'année   : 

Je  suis  content  —  écrivait  le  Maître  — 
de  te  voir  prendre  ta  maladie  en  patience, 
car  la  patience  est  la  vertu  des  malades.  Le 
retour  du  soleil  avec  l'année  nouvelle  te 
rem/ettra  sur  pied.  Ce  sont  les  nerfs  qu'il 
faut  calmer.  Donc,  contente-toi  du  rêve  qui 
est  la  vie  réelle  et  paradisiaque  des  poètes 
et  peut-être  de  ceux  qui  sont  au  Ciel  ! 
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1911.  —  Le  malade  écrivait  ;  il  répondit 
un  peu  à  la  volumineuse  correspondance  qui 
lui  arrivait  pour  le  jour  de  l'an.  Son  ami 
G.  Rivollet,  qui  venait  d'être  décoré  et  qu'il 
avait  cordialement  félicité,  lui  répliquait  : 

Ma  première  pensée  a  été  pour  l'ami 
fidèle,  le  noble  poète  qui,  le  premier,  a  aimé 
mon  œuvre,  y  a  cru,  et,  plein  de  foi  et  d'af- 
fection confraternelle,  en  a  risqué  l'aven- 
ture devant  le  Mur  qui  fait  et  défait  la  re- 
nommée. 

—  Savez-vous  (disait  Marc  Varenne)  que 
votre  écriture  est  excellente.  Elle  n'est  plus 
affligée  de  cette  nervosité  effroyable  d'au- 
trefois. Allons,  mon  bon  Paul  :  «  Tout  va!  » 

Lavedan  terminait  une  lettre  de  souhaits 
par  ces  mots  :  «  Et  vive  l'enthousiasme,  dont 
nous  aurons  été  les  derniers  et  peu  nombreux 
représentants!    »      Une      des      triomphatrices 
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d'Orange   affirmait    :     «    Paris    s'ennuie    sans 
vous  !   ». 

Mariéton  écrivait  à  Gritobule,  le  1er  janvier: 
«  Mille  souhaits  affectueux,  cher  vieil  ami, 
pour  toi  et  les  tiens.  Il  paraît  que  je  vais 
mieux  »  ;  puis,  en  février  :  «  Je  vais  beaucoup 
mieux  mais  il  fait  froid,  et  ordre  de  continuer 
la  vie  claustrale  du  Chêne-Vert.  Je  me  remets 
un  peu  au  travail...  As-tu  lu  «  La  Fosse  aux 
Lions  »,  d'Emile  Baumann  ?  J'en  sors.  C'est 
d'un  rare  écrivain  ».  Mais,  quelques  jours 
plus  tard,  le  1er  mars,  il  réunissait  ses  notes, 
agendas,  correspondances,  «  à  remettre  en  cas 
de  mort,  avec  ce  coffret  de  fer  à  M.  (Critobule)  » 
et,  dans  le  coffret,  il  déposait  cette  lettre  : 
«  Cher  ami,  je  te  confie,  en  cas  de  mort,  les 
papiers  (inclus  ou  sortis  dudit  coffret;  plis 
désignés  par  les  lettres  f,  g,  h,  i,  j,  k),  poul- 
ies détruire  aussitôt  que  reçus.  A  toi,  bien 
affectueusement.   » 

Les  lettres  qui  suivent,  adressées  au  même 
ami,  témoignent  d'un  retour  à  l'espérance  et 
d'un  meilleur  état  moral    : 
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9  mars.  —  Mille  grâces,  cher  Infatigable 
(comme  disait  Homère  du  Soleil)  d'avoir 
pensé  à  ton  vieil  ami  Pauloun  pour  cette 
précieuse  évocation  de  La  Mothe-Houdan- 
court...  Combien  mon  cher  Berluc-Pérussis, 
dont  je  classe  les  lettres,  aimerait  tes  tra- 
vaux !  Humaniste  fervent,  et  documenté  à 
glace,  il  a  laissé  dans  ce  genre  de  pures  mer- 
veilles qui  vont  être  rassemblées.  —  Quant 
à  ma  santé,  elle  est  en  bonne  voie.  Je  lisotte, 
je  pianotte,  je  travaillotte  ;  je  ne  me  lève 
encore  que  trois  heures  l'après-midi  jusqu'à 
la  cessation  de  ce  vent  terrible  et  salubre 
qui  continue  février  sous  un  soleil  de  mai. 
Je  m  ennuie  bien  un  peu,  mais  ne  nous 
plaignons  pas  trop,  après  l'atroce  hiver  ! 
Quand  te  revoir  cher  ami  ?  Nous  sommes  ici 
pour  l'été  vraisemblablement. 

18  mars.  —  Sans  doute  iras-tu,  samedi, 
à  la  sixième  vacation  de  la  vente  d'Ebrard 
(Lyonnais  et  Provinces).  Si  oui, peux-tu  miser 
pour  moi  deux  raretés  provençales,  les  nu- 
méros 900  jusqu'à  20  fr.  et  905  jusqu'à 
10  fr.  ou  environ.  Si  non,  deux  mots,  je  te 
prie  et  j'en  chargerai  le  libraire.  Tuissimus. 
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A  ia  fin  d'une  longue  lettre  sur  les  des- 
cendants de  l'illustre  famille  des  Porcellets, 
le  8  mai   : 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  —  tu  te  souviens? 
—  c'était  un  Anglais,  ancien  officier  gari- 
baldien, qui  se  prétendait  issu  d'un  prétendu 
rameau  florentin  et  voulait  venir  voir  mes 
archives.  Aujourd'hui  c'est  un  colonel  de 
Marseille  qui  descend  par  sa  mère...  Il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  ça  finisse  !  Evitons 
surtout  une  oiseuse  correspondance.  —  Ne 
reviendras-tu  pas  me  voir  un  de  ces  quatre 
matins,  cher  ami  ?  Tu  peux  te  recommander 
de  moi  auprès  de  Duhamel,  archiviste  de 
Vaucluse,  et  de  Girard,  conservateur  du 
Musée  Calvet,  pour  ce  Pillement  qui  t'inté- 
resse. Nous  ne  bougerons  pas  du  Chêne-Vert 
avant  l'été  accompli.  Je  me  rétablis  graduel- 
lement, patiemment  :  la  vie  est  monotone 
quand  on  ne  saurait  s'y  occuper  selon  sa 
fonction.  Un  bon  souvenir  de  mon  père,  cher 
et  excellent  ami.  Tibi  et  tuis. 

Avec  les  livres,   les  lettres  et  les   <    mémo- 
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riaux  »  arrivaient  toujours  au  malade  qui  en 
avait  tant  écrit.  Au  moment  de  Pâques,  une 
caravane,  organisée  par  «  les  Annales  »,  venait 
à  Maillane,  envahir  le  jardin  de  Mistral;  quel- 
ques-uns des  voyageurs  poussaient  jusqu'au 
Chêne-Vert  et  s'y  heurtaient  à  l'impitoyable 
consigne.  Mistral  écrivait  à  Mariéton,  en  juin: 
«  Demain  dimanche,  une  centaine  de  Marseil- 
lais ;  me  voilà  classé  comme  site  ornemental 
du  paysage   !  ».  Puis,  le  27  juin   : 

Mes  remerciements  empressés  pour  ton 
fraternel  sonnet  dont  l'ultime  tercet  est  infi- 
niment touchant.  Ce  retour  à  la  langue  des 
Dieux  démontre  ton  retour  à  la  santé  com- 
plète. Louons  les  Dieux!  —  Hier  je  suis  allé 
revoir  le  Museon,  qui  est  vraiment  beau  et 
agréable  à  parcourir.  C'est  la  Provence  il- 
lustrée par  le  peuple  !...  Hier  soir...  la  Société 
«  l'Assistance  aux  animaux  »,  séant  au 
Trocadéro,  ne  m'a-t-elle  pas  décerné  le  pre- 
mier prix  (vase  de  Sèvres  offert  par  le  Pré- 
sident de  la  République)  !  Ça  m'est  venu 
probablement  par  l'influx  mystérieux  de 
mes  chiens  magiques,  Pan-Perdu,  Barboche 
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et  autres  —  à  moins  qu'on  ne  m'ait  classé 
parmi   nos   frères   inférieurs... 

Quelques  jours  plus  tard,  un  jeune  journa- 
liste admis,  grâce  à  Mariéton,  au  «  Figaro  », 
comme  correspondant,  le  remerciait  de  l'ac- 
cueil qu'on  lui  avait  fait  à  Paris  :  «  Le  secré- 
taire de  Calmette  m'a  dit  :  «  Pour  faire  plaisir 
à  Mariéton  on  n'hésite  jamais  et  même  si  cela 
n'avait  aucun  intérêt  pour  nous  ». 

A  la  fin  de  juillet,  la  chaleur,  devenue  insup- 
portable, décidait  le  docteur  Cassin  à  renvoyer 
son  malade  au  Saix  pour  quelque  temps  ;  le 
5  août,  Mariéton  en  avisait  Critobule   : 

Une  canicule  sauvage  nous  a  chassés 
brusquement,  lundi,  du  Chêne-Vert.  Nous 
voici  au  Saix  pour  trois  ou  quatre  semaines. 
Ces  neuf  heures  de  route,  après  un  an  d'im- 
mobilité, m'ont  fortement  courbaturé,  mais 
on  respire  ! 

Pendant  son  séjour,  qui  devait  durer  trois 
mois,  Mariéton,  sans  doute  plus  souffrant, 
s'isola  dans  sa  «  maison  des  livres  »  ;  il  se  levait 
à  peine,   et,  par  peur    sans    doute    de  bruits 
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alarmants  concernant  sa  santé,  ne  recevait  que 
très  rarement  quelques  intimes.  Il  refusait 
obstinément  de  voir  les  visiteurs  et  même  les 
jeunes  cousins  que  la  saison  de  la  chasse  ame- 
nait nombreux  au  Saix,  comme  chaque  année. 
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A  propos  du  cycle  d'Orange,  et  au  moment 
des  fêtes,  c'était  à  qui  exprimerait  à  l'ancien 
chorège  son  désappointement  et  ses  regrets   : 

Je  me  suis  désolé,  au  pied  du  Mur,  sur  la 
décadence  du  Théâtre  Antique  (disait  l'au- 
teur des  «  Chorégies  d'Orange  »).  Il  faudra 
rentrer  dans  la  voie  que  vous  avez  ouverte. 
Que  ne  peut-on  constituer  cette  Société  des 
Amis  du  Théâtre  d'Orange  que  vous  aviez 
tentée  pour  surveiller  ses  destinées  ! 

D'après  Gabriel  Boissy,  «  à  Orange,  le  leit- 
motiv a  été  :  «  Mais  où  est  Mariéton  ?  » .  Peu 
de  monde,  les  hôteliers  furieux  et  des  tas  de 
provisions  gâchées.  On  parle,  pour  1913,  d'une 
combinaison    nouvelle.     Il     est   vraiment    trop 
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triste   de   voir   cette   grande    chose    que  nous 
aimions,  défaillir.  Il  faudrait  la  sauver.  » 

Un  correspondant  qui  signait  illisiblement 
envoyait  à  Mariéton  un  article  du  «  Figaro  » 
saluant  en  lui  «  le  Créateur  des  Théâtres  en 
plein  an*  »,  et  il  ajoutait   : 

Sans  vous,  le  grand  Mur  ne  peut  plus  être 
le  grand  Mur.  Personne  ne  saura  donner  à 
la  semaine  d'Orange  ce  lyrisme,  cette  fièvre 
de  travail,  cette  joie,  cette  atmosphère  d'Art. 
J'espère  que,  remis,  vous  reprendrez  Orange 
en  mains  et  que  nous  vous  reverrons  tra- 
versant la  scène  aux  cris  de  «  E  vivo  Ma- 
rietoun!   »,  sous  le  vol  des  coussins  rouges. 

A  la  villa  Bassaraba,  en  septembre,  on  l'at- 
tendait encore  pour  le  séjour  accoutumé.  Il 
semblait  alors  très  découragé.  Marc  Varenne 
(et  avec  lui  d'autres  amis)  insistait  sur  l'état 
meilleur  de  sa  santé,  attribuait  ses  «  idées 
grises  »  à  «  l'inaction  forcée  »  et  aux  «  souf- 
frances morales  ».  — -  «  Voyez  le  progrès  ! 
Travaillez  sans  vous  fatiguer...  Vous  seul  pou- 
vez écrire  «  la  Renaissance  Provençale  ».  A 
cette  date  —  vers  la  fin  de  septembre  —  Marié- 
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ton  prévoyait  sans  doute,  s'il  ne  l'avait  déjà 
ressenti,  le  coup  terrible  qui  devait  anéantir 
son  dernier  rêve  et  lui  enlever  tout  le  courage 
qu'il  avait  eu  jusque-là  pour  lutter  contre  le 
mal.  La  gravité  de  son  état  n'avait  pu  être 
cachée  plus  longtemps  aux  parents  de  Celle 
qui,  l'aimant  quand  même,  allait,  comme  lui, 
se  désespérer. 

Le  4  octobre,  Mistral  connaissait  déjà,  par 
Mariéton,  la  lettre  qui  avait  mis  fin  à  son 
espoir,  puisque,  à  cette  date,  il  parlait  à  son 
ami  de  «  la  déconvenue  qui  dénouait  (son) 
roman,  roman  qui  finit  comme  tous  les  beaux 
rêves  d'amour  ».  Il  pensait  bien  que  Mariéton 
avait  dû  pressentir  la  catastrophe;  il  le  féli- 
citait de  sa  dernière  lettre  «  si  sereine  et  si 
limpide  »  et  il  ajoutait  :  «  Rétablis-toi,  tu 
verras  ensuite.  Il  y  a  toujours  du  jour  derrière 
la  montagne  ». 

De  ce  qu'il  souffrit  alors,  Mariéton  ne  voulut 
rien  laisser  paraître.  Ses  lettres  affirmaient 
de  plus  en  plus  sa  vaillance  et  une  confiance 
en  l'avenir  qu'il  n'avait  plus.  Le  6  octobre,  il 
annonçait  ainsi  à  Critobule  son  départ  du 
Saix   : 
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Mon  vieux  cher  ami,  je  vais  assez  bien 
maintenant,  mais  six  mois  d'observation 
restent  nécessaires.  Nous  quittons  le  Saix 
mercredi  ou  jeudi  prochain  pour  un  séjour 
d'une  quinzaine  encore  au  Chêne-Vert.  D'où 
installation  à  Nice  (2,  rue  de  la  Préfecture  : 
dénomination  nouvelle),  pour  l'hiver.  T'ai-je 
dit  que  j'avais  refait  avec  mon  notaire  (La 
Perrière)  mon  fameux  testament,  en  août 
dernier.  J'y  ai  joint  des  instructions  à  mes 
exécuteurs  testamentaires  (toi  et  Varenne) 
pour  l'installation  de  mon  legs...  et  les  diver- 
ses publications  éventuelles,  des  correspon- 
dances notamment,  dont  tu  voudras  bien  te 
charger.  Mais  j'espère  bien  pouvoir  procéder 
moi-même  au  classement  de  mon  Caphar- 
naûm  avant  son  «  casement  »  définitif... 
Quand  nous  reverrons-nous,  mon  cher  ami? 
Si  tu  peux  faire  coïncider  ta  venue  problé- 
matique en  Avignon  avec  mon  bref  séjour 
prochain  à  Villeneuve,  je  serais  bien  heu- 
reux de  causer  un  peu  à  loisir  avec  toi.  Crois 
à  ma  vieille  affection. 

N'eut-il  pas,  en  quittant  le  Saix,  le  pressen- 
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timent  qu'il  n'y  reviendrait  pas  ?  qu'il  n'entre- 
rait plus  dans  sa  maison,  dans  ce  hall  qui 
avait  été,  malgré  tout,  le  centre  de  sa  vie  de 
travail  et  de  pensée  ?...  Au  Chêne- Vert,  il  eut 
encore  la  tristesse  d'apprendre  la  mort  de  sa 
tante,  M'no  Robin,  la  sœur  très  aimée  de  son 
père,  déjà  si  douloureusement  frappé. 
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Le  séjour  au  Chêne- Vert  dura  du  12  octobre 
au  10  novembre.  Mariéton  y  reçut  une  der- 
nière requête,  celle  d'un  Nîmois  désireux  d'être 
décoré  du  Nicham.  Il  revit  une  dernière  fois 
Mistral,  son  grand  ami,  puis  il  quitta  la  Villa 
Séménow  et  sa  Provence   : 

Cher  ami  Critobule,  je  pars  tout  à  l'heure 
pour  Nice  où  m'attend  mon  père.  Je  crois 
que  mon  oncle  Robin,  si  éprouvé,  viendra 
quelque  temps  près  de  nous.  Je  quitte  sans 
regret  ce  Chêne-Vert  où  j'ai  passé  de  mau- 
vais jours,  où  mon  père  s'est  mortellement 
ennuyé  et  tourmenté  depuis  un  an.  Je  n'y 
regrette  que  l'horizon  des  Alpilles,  les  visites 
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de  Mistral  et  le  réconfort  de  mon  excellent 
airii  le  docteur  Cassin.  Celui-ci  n'est  pas  mé- 
content de  moi.  Patientons  !  Je  t'embrasse. 
Pauloun. 

Dès  son  arrivée  à  Nice,  Mariéton  se  trouva 
plus  souffrant.  Bientôt  il  eut  des  crises  d'uré- 
mie et  ne  se  leva  plus.  Une  des  dernières  visi- 
tes qu'il  reçut  fut,  au  début  de  décembre,  celle 
de  Mme  Boissière  et  de  la  Reine.  Il  causait  un 
peu  avec  sa  bonne  cousine,  MIle  Clotilde  Ma- 
riéton, une  amie  de  toujours,  ou  avec  José- 
phine, la  femme  de  chambre  qui  avait  soigné 
avec  tant  de  dévouement  sa  mère  mourante. 
Le  plus  souvent,  il  lisait  ou  demeurait  absorbé. 
Ce  que  pouvaient  être  ses  longues  rêveries,  on 
le  devine...  Sur  une  feuille  d'agenda,  il  écrivait 
à  la  fin  de  novembre,  de  son  écriture  assagie, 
redevenue  son  écriture  d'enfant,  ces  pensées 
de  Tennyson   et  de  Nietzche    : 

T'is  better  to  hâve  loved  and  lost 
Than  never  to  hâve  loved  at  ail. 

Wer  viel  einst  zu  verkûnden  hat 
Schweigt  viel  in  sich  hinein, 
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Wer  einst  den  Blitz  zu  kûnden  hat 
Muss  lange  Wolke  sein. 

—  Il  vaut  mieux  avoir  aimé  et  perdu  ce 
qu'on   aimait   que   de  n'avoir  jamais   aimé. 

—  Qui  aura  un  jour  d'importantes  vérités 
à  révéler  au  monde,  s'enfermera  très  silen- 
cieusement en  lui-même;  qui  aura  un  joui- 
à  révéler  la  foudre,  devra  rester  longtemps 
nuage. 

Ces  vers  rappelaient  sa  vie  intime,  sa  vie 
de  pensée,  concentrée,  mystérieuse,  ses  fiers 
scrupules  d'écrivain...  et  aussi  son  dernier  rêve, 
son  dernier  et  fidèle  amour.  Lorsqu'il  se  sentit 
plus  mal,  il  fit  appeler  un  vicaire  de  sa  paroisse, 
l'abbé  Airaudi;  il  n'avait  jamais  oublié  la  foi 
de  son  enfance,  ni  les  exemples  de  sa  mère 
dont  il  évoquait  sans  cesse  le  souvenir.  Puis 
il  cessa  de  reconnaître  ceux  qui  l'entouraient, 
ses  parents  accourus  près  de  son  père  déses- 
péré, et,  le  24  décembre  —  pendant  la  veillée 
de  Noël  —  il  expira  doucement,  entre  6  et 
7  heures  du  soir. 

Il  avait  achevé  depuis  deux  mois  sa  qua- 
rante-neuvième année. 


«  Et  voilà  la  chronique  de  Paiiloun!  »  —  il 
terminait  souvent  ainsi  ses  «  mémoriaux  ». 
C'est  bien  sa  chronique,  son  journal,  que  dé- 
roule ce  livre,  touffu,  informe  et  sincère,  fait 
de  citations  décousues  et  de  fragments  sans 
suite.  Les  documents  recueillis,  ici  trop  nom- 
breux, là  trop  rares,  s'y  succèdent  comme  les 
images  dans  un  kaléidoscope,  comme,  dans 
l'existence  de  Mariéton,  les  journées,  si  hachées, 
si  hâtives,  si  diverses.  C'est  lui  qui  s'est  raconté, 
dans  ce  volume,  avec  toute  sa  franchise  d'  «  au- 
to-notateur  »   scrupuleux. 
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Les  obsèques  eurent  lieu  à  Lyon,  le  28  dé- 
cembre/, dans  la  basilique  de  Saint-Martin- 
d'Ainay,  puis  au  cimetière  de  Loyasse.  (Le 
Félibrige  et  les  amis  parisiens  de  Mariéton  y 
furent  représentés  par  la  Reine,  Mme  Boissière, 
le  colonel  Marchand,  Marc  Varenne  et  Gabriel 
Boissy. 

Déjà  la  presse,  exprimant  d'unanimes 
regrets,  avait  rendu  à  la  mémoire  de  l'écri- 
vain l'hommage  qu'il  méritait  et  ceux  qui 
n'avaient  voulu  voir  en  lui  qu'un  poète  ama- 
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teur,  un  mondain,  ou  un  bruyant  félibre, 
avaient  pu  se  convaincre  que  Paul  Mariéton, 
hautement  estimé  et  sincèrement  aimé,  comp- 
tait dans  le  monde  des  Lettres  où  il  s'était 
fait  une  place  parmi  les  esprits  les  plus  nobles 
et  les  plus  délicats. 

Dans  un  article  intitulé  «  Au  service  de  la 
Gloire  »,  le  «  Temps  »  rappelait  «  le  sentiment 
dévoué,  profond,  littérairement  filial  qui  fit  de 
lui,  pendant  sa  trop  courte  vie,  le  loyal  et  fidèle 
serviteur  de  la  Gloire  de  Mistral...  Il  apparte- 
nait corps  et  âme  à  son  illustre  ami  ».  —  A  côté 
des  critiques  qui  énuméraient  et  louaient  ses 
œuvres  ou  qui  déploraient  la  perte  du  Chorège 
d'Orange,  des  chroniqueurs  citaient  ses 
«  mots  »,  ceux  qui  maintes  fois  avaient  amusé 
tout  Paris.  «  Mariéton  manquera  au  boulevard, 
(disait  «  le  Cri  de  Paris  »). —  On  ne  le  verra 
plus  arpenter  le  trottoir  avec  sa  stature  et  son 
air  d'Imperator.  On  n'entendra  plus  sa  voix 
mordante  et  sympathique,  ni  ce  bégaiement 
dont  il  se  servait  si  bien  pour  suspendre  le  trait 
avant  de  l'envoyer  au  but  »... 

Tous  rendaient  justice  à  l'homme,  à  sa  mo- 
destie, à  sa  bonté,  à  ces  exquises  qualités  de 
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cœur  qui  faisaient  de  lui  «  le  plus  cordial  des 
confrères  et  le  plus  sûr  des  amis  ». 

Bientôt  un  Comité  s'organisa  pour  commé- 
morer son  souvenir.  Le  Comité  d'Honneur 
comprenait  :  Frédéric  Mistral,  président  ; 
Mme  Francis  de  Croisset  et  Maurice  Barrés, 
vice-présidents;  Princesse  Georges  de  Grèce, 
Mmea  Boissière,  Roumanille,  Princesse  de  Bran- 
covan,  Ménard-Dorian,  Comtesse  de  Noailles, 
Princesse  Edmond  de  Polignac;  MM.  Philippe 
Berthelot,  Jules-Charles  Roux,  Francis  de 
Croisset,  J.-H.  Fabre,  Maurice  Faure,  Charles 
Fornientin,  Georges  Leygues,  colonel  Mar- 
chand, Massenet,  Mounet-Sully,  René  Quinton, 
James  Hyde,  Alexis  Mouzin,  Louis  Prat-Noilly, 
Jean  Richepin,  Georges  Rivollet,  Henry  Rou- 
jon,  Marquis  de  Villeneuve. 

Le  Comité  d'Action  :  MM.  Gabriel  Boissy, 
Adrien  Frissant,  Auguste  Lacour,  Marius  Ri- 
chard, Auguste  Ronde],  Roux-Servine,  Marc 
Varenne,  Jules  Véran,  E.  Vial. 

Par  les  soins  de  ces  amis,  le  sculpteur  Henri 
Greber  fut  chargé  de  l'exécution  d'un  buste  de 
Paul  Mariéton  dont  on  fit  couler  deux  exem- 
plaires.   L'un    d'eux    fut    inauguré   provisoire- 
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ment  à  Orange,  le  4  août  1912,  au  pied  même 
du  Grand  Mur,  pour  être  placé  plus  tard  sur 
la  voie  publique,  au  bout  de  l'avenue  venant 
de  la  gare.  Le  jour  de  la  cérémonie,  Mounet- 
Sully  lut  une  lettre  de  regrets  de  Mistral  ma- 
lade, le  Capoulier  Valère  Bernard  parla  au 
nom  du  Félibrige,  MM.  Lacour,  maire  d'Orange, 
au  nom  de  la  Ville,  et  Léon  Bérard,  sous-secré- 
taire d'Etat,  au  nom  de  l'Administration  des 
Beaux-Arts.  Puis  Marc  Varenne,  dans  une  allo- 
cution émue,  célébra  éloquemment  le  poète,  le 
félibre,  le  résurrecteur  du  Cièri  qu'exaltèrent, 
après  lui,  des  vers  vibrants  du  poète  Joachim 
Gasquet  dits  par  MUe  Madeleine  Roch. 

L'année  suivante,  le  15  juin  1913,  une  céré- 
monie semblable  eut  lieu  à  Sceaux,  dans  ce 
jardinet  de  l'église  où  Mariéton  était  venu  si 
souvent,  avec  les  Provençaux  de  Paris,  inau- 
gurer les  bustes  ou  couronner  les  effigies  des 
grands  félibres:  Florian,  Aubanel,  Paul  Arène, 
Clovis  Hugues.  Adrien  Frissant  remit  le  mo- 
nument au  maire  de  Sceaux  qui  lui  répondit, 
puis,  dans  une  improvisation  superbe,  Jean  Ri- 
chepin  évoqua  l'œuvre  et  l'homme;  «  l'hoirn/me 
semeur  d'idée  par  l'enthousiasme,  par  la  joie  », 
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héraut  de  l'idéal,  «  un  des  premiers  combat- 
tants de  la  lutte  pour  l'hégémonie  méditerra- 
néenne ». 

«  Par  cette  lutte  notre  jeunesse  est  retour- 
née aux  humanités,  et  non  seulement  aux 
humanités,  mais  à  l'humanité;  elle  est  revenue 
vers  des  hommes  tels  qu'étaient  les  anciens 
Grecs.  Ceux-là  étaient  vraiment  des  hommes 
complets,  à  la  fois  penseurs,  poètes,  artistes, 
et  ils  étaient  aussi  des  athlètes. 

Aujourd'hui  Mariéton,  grâce  à  quelques 
autres  et  à  toi,  notre  jeunesse  peut  prêter  en 
toute  sécurité  le  grand  serment  que  prêtaient 
les  jeunes  Athéniens  à  l'âge  de  vingt  ans,  avant 
d'avoir  le  droit  de  porter  le  titre  de  citoyen  : 

«  Je  jure  de  respecter  les  traditions  et  les 
dieux  de  mon  pays;  de  respecter  les  lois;  de 
ne  jamais  quitter  mon  compagnon  de  rang 
dans  la  bataille.  Je  jure  de  combattre  pour 
ma  patrie  jusqu'au  dernier  souffle;  je  jure 
enhn  de  faire  tous  mes  efforts  pour  te  laisser 
plus  grande  que  je  ne  t'ai  trouvée  ». 

Voilà  à  quelle  œuvre  tu  as  participé  toi  aussi, 
Mariéton!  Je  t'en  remercie,  je  te  salue,  je  t'en- 
voie le  baiser  des  poètes  !  » 
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La  leltre  que  Mistral  avait  envoyée  de  Mail- 
lane  peut  se  traduire  ainsi  : 

Ami  Frissant, 

Le  dimanche  qui  vient,  15  juin,  pendant 
que,  là  haut,  à  Sceaux,  vous  allez  inaugurer 
le  buste  de  notre  Paul  Mariéton,  nous  autres, 
ici,  en  Arles,  nous  célébrerons  la  «  Fèsto  Vier- 
ginenco  »  et  400  jeunes  filles,  fleurs  authenti- 
ques de  la  race,  viendront  promettre,  devant 
tous,  de  garder  longtemps  encore  le  costume 
arlésien. 

Tout  cela,  clairement,  c'est  la  Provence  en 
corps  et  en  âme  qui  vit  et  revit,  belle  et  glo- 
rieuse sous  le  soleil  de  France:  Mariéton,  qui 
a  été  si  longtemps  l'apôtre  de  la  Cause  féli- 
bréenne  et  dont  le  souvenir  reste  en  fleur,  de- 
puis Orange  jusqu'à  Paris,  —  et  nos  belles 
Provençales  qui  empêchent  les  félibres  de 
renier  la  Provence  et  qui  à  tous  les  yeux  prou- 
vent que  la  Provence  est  aujourd'hui,  comme 
toujours,  un  foyer  de  Beauté  ! 

Donc  à  Paul  Mariéton  un  baiser  de  nos  fillet- 
tes qui  l'ont  eu  pour  amoureux,  et  de  moi,  le 
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Maillanais,  une  couronne  de  lauriers,  de  lau- 
riers de  mon  jardin,  car  il  fut  mon  grand  ami. 

F.  Mistral. 

MUe  Madeleine  Roch  couronna  le  buste  des 
lauriers  de  Maillane  et  récita  le  poème  de  Joa- 
chim  Gasquet  qu'elle  avait  dit  à  Orange  l'an- 
née précédente,  puis  on  se  sépara  après  avoir 
entendu  le  poème  de  Mistral  «  Le  lion  d'Arles  » 
dédié  par  le  Maître  à  «  Mariéton,  beau  conqué- 
rant »  :  (1) 

Mariéton  beau   conquérant, 

—  Toi  qui   as   fait   tien   mon  pays 

Et  qui  fais  boire  ses  chanteurs 

Dans  les   fêtes  de  l'été, 

De   Saint-Cloud   jusqu'à    Sïln-Carlo, 

De  Monte-Carlo 
Jusqu'aux  cimes  de  Lyon,  — 
Crie  :    Gloire   au   lion   d'Arles  ! 
Car  ce  lion  a   l'œil   sur   toi  ! 
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Par   un   testament   écrit    au   Chêne-Vert,   le 
12  février  1911,  Paul  Mariéton  avait  légué  au 


(1)  Voir  les  comptes  rendus  de  ces  deux  inaugurations 
dans  "■  le  Provençal  de  Paris  ><  des  18  août  1912  et  22  juin 
1913. 
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Museon  Arlaten,  ou  «  à  son  défaut  »,  au  Mu- 
sée Calvet,  à  Avignon,  ses  «  papiers,  livres, 
archives,  correspondances,  collections  diverses 
et  les  meubles  qui  les  renferment  » .  Une  somme 
de  40.000  francs  était,  en  outre,  affectée  par  lui 
à  l'installation  de  ces  objets  dans  le  Musée  qui 
les  recueillerait. 

Pour  rendre  à  Mistral  un  dernier  hommage, 
il  voulait  offrir  au  Musée  créé  par  son  grand 
ami  toute  sa  bibliothèque,  tous  ces  documents 
qu'il  avait  patiemment  réunis  et  qu'il  aimait 
tant.  Mistral  —  il  le  savait  bien  —  ne  pourrait 
pas  accepter  en  bloc  ce  legs  hétérogène,  mais, 
du  moins,  le  Maître  en  disposerait;  il  décide- 
rait quelle  ville  de  Provence  serait  l'héritière 
de  la  a  librairie  »  de  Mariéton. 

Mistral,  en  effet,  au  nom  du  Comité  du  Mu- 
seon Arlaten,  refusa  le  legs.  Il  estimait  qu'en 
raison  de  son  caractère  ethnographique  son 
musée  ne  pouvait  recevoir  cette  importante 
collection  de  livres  et  de  manuscrits  dont  une 
très  minime  partie  seulement  se  rapportait  à  la 
Provence.  Le  Musée  Calvet  —  qui  est,  en  même 
temps  qu'un  musée,  une  bibliothèque  et  un 
dépôt  d'archives  organisés  et  ouverts  aux  tra- 
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vailleurs  —  allait  donc  recueillir  le  legs  Marié- 
ton,  lorsque  le  Conseil  Général  des  Bouches- 
du-Rhône  intervint. 

En  novembre  1899,  Mistral  avait  cédé  par 
contrat,  au  département!  des  Bouches-du- 
Rhône,  le  Museon,  devenu  départemental  tout 
en  gardant  une  administration  «  autonome  ». 
En  vertu  de  cette  donation,  le  Conseil  Général 
décida  d'accepter  pour  le  Museon,  et  malgré 
Mistral,  le  legs  de  Paul  Mariéton. 

Mistral  mourut  peu  après,  et,  à  la  suite  de 
vaines  tentatives  de  transaction,  un  procès 
s'engageait  lorsque  la  Guerre  éclata.  Ce  procès, 
repris  après  l'Armistice,  se  termina  heureuse- 
ment, en  juillet  1920,  par  un  accord  dû  à  l'ini- 
tiative de  M.  Victor  Jean,  député  d'Arles. 

Les  démarches  de  cet  excellent  Provençal, 
son  obligeante  courtoisie  et  sa  conciliante  acti- 
vité décidèrent  les  adversaires  à  se  rallier  à  une 
solution  amiable  qui  respectait  à  la  fois  les 
intentions  de  Paul  Mariéton  et  la  pensée  de 
Mistral.  Il  fut  convenu  que  les  objets  d'art 
ayant  appartenu  à  Paul  Mariéton,  ses  collec- 
tions, ses  meubles  et  toute  la  partie  de  sa  biblio- 
thèque intéressant  les  pays  d'Oc  seraient  remis 
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au  Museon  Arlaten  avec  les  40.000  francs  des- 
tinés à  l'aménagement  d'une  «  Salle  Marié- 
ton  ».  Avignon  recevrait  les  autres  livres,  de 
beaucoup  les  plus  nombreux,  ainsi  que  les 
archives,  les  correspondances,  les  autographes 
—  tous  ces  manuscrits  qui  ne  peuvent  être 
classés,  conservés  et  communiqués  que  dans  un 
dépôt  d'archives  pourvu,  comme  le  Musée  Cal- 
vet,  d'un  conservateur-archiviste.  Une  délibé- 
ration du  Conseil  Général  des  Bouches-du- 
Rhône  consacra  définitivement  cette  transac- 
tion, le  13  octobre  1920. 

Au  moment  où  il'on  achève  d'imprimer  ce 
livre,  les  dernières  volontés  de  Paul  Mariéton 
vont  enfin  —  après  neuf  ans  bientôt  —  être 
exécutées. 

A  Arles,  à  Avignon,  ses  collections  seront 
installées  comme  elles  le  méritent  par  M.  Vin- 
cent Mariéton,  ce  père  si  cruellement  éprouvé 
à  qui  la  vie  n'a  laissé  qu'un  rêve  et  qu'une  joie: 
perpétuer  la  mémoire  de  son  fils  et  l'évoquer 
dans  un  cadre  digne  de  l'artiste  qu'il  était. 

Quand  ceux  qui  l'ont  aimé  auront,  à  leur 
tour,  disparu,  ces  deux  installations,  les  monu- 
ments d'Orange  et  de  Sceaux,  ce  livre,  peut- 
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être,  mais  surtout  son  œuvre  de  félibre  et  de 
poète,  rappelleront  aux  lettrés  d'après  nous 
celui  qui  fut,  en  même  temps  qu'un  délicat 
humaniste,  un  des  hommes  les  plus  vivants  et 
les  plus  charmants  de  la  fin  du  xixc  siècle  et  du 
début  du  xxn. 
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REPRÉSENTATIONS  AU  THÉÂTRE 
ANTIQUE   D'ORANGE 


A.   BIBLIOGRAPHIE 


Livres   et    Plaquettes 

1882.  Un  félibre   irlandais,    Williant-C.  Bona- 

parte-Wyse,  Lyon,  Pitrat  Aîné,  in-8° 
de  20  pages. 

Joseph  Renard,  in-8°  de  8  pages.  (Extrait 
de  la  Revue  Lyonnaise.) 

1883.  La  Vénus  de  Milo.  A  Frédéric  Mistral, 

Lyon,  Pitrat  Aîné,  in-8°  de  4  pages. 

Le  félibre  Auguste  Fourès,  Lyon,  Pitral 
Aîné,  in-8°  de  8  pages. 

Un  félibre  limousin,  Joseph  Roux,  Lyon, 
Pitrat  Aîné,  in-8°  de  20  pages. 

Vidée  latine,  Charles  de  Tourtoulon, 
Lyon,  A.  Waltener,  in-4°  de  24  pages. 

Théodore  Aubanel,  Montpellier,  Impri- 
merie Centrale  du  Midi,  in-8°  de 
24  pages. 
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1884.  Les    Flamands,    à    propos    de    la    mort 
d'Henri     Conscience,     Lyon,     Georg, 
v_     in-8ô-  de  24  pages. 

—  Souvenance,    poésies,    avec    préface    de 

J.  Soulary  et  lettre  de  F.  Mistral,  Pa- 
ris, A.  Lemerre,  in-18  de  102  pages. 

—  Joséphin  Soulary  et  la  Pléiade  lyonnaise, 

Paris,  Marpon  et  Flammarion,  in- 12 
de  146  pages. 

1884.  Fêtes  de  Sainte-Estelle.  Rapport  sur  les 

Jeux  floraux  du  Fèlibrige  de  Paris, 
Paris,  Imprimerie  Ch.  Blot,  in-8°  de 
4  pages. 

1885.  Introduction   (pp.    4    à   33)    du    volume 

Joseph  Roux.  Pensées,  Paris,  Lemer- 
re, in-8°  de  232  pages.  —  Autre  édi- 
tion in-18,  Lemerre,  1886  (XXXII, 
228  pages). 

1886.  La   Viole   d'amour,   Paris,    A.    Lemerre, 

in-18  de  126  pages. 

—  Le  Fèlibrige  devant  la  Patrie  et  l'Ecole, 

Lyon,  Georg,  in-8°  de  12  pages. 

1888.  Les  Poètes  provençaux  contemporains 
(Bibliothèque  populaire  H.  Gautier, 
n°  97),  in-18  de  30  pages. 
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1889.  Les  Conteurs  provençaux  (Bibliothèque 

populaire  H.  Gautier,  n°  150),  in-18 
de  30  pages. 

—  Hellas,     Paris,    A.    Lemerre,    in-18    de 

106  pages. 

1890.  La  Terre  Provençale,  Paris,  A.  Lemerre, 

in-12   de  VI-566  pages. 

—  A    travers   la  Provence   classique   (Nou- 

velle Bibliothèque  populaire  H.  Gau- 
tier, n°  260),  in-16  de  36  pages. 

1892.  Voyage  des  Félibres  et  des  Cigaliers  sur 
le  Rhône  et  le  Littoral  (9-16  août 
1891),  Paris,  Savine,  et  Avignon,  Rou- 
manille,  in-8°  de  160  pages. 

1895.  Voyage  rhodanien  des  Félibres  et  des  Ci- 

galiers (9-14  août  1894),  Paris,  Sa- 
vine, et  Avignon,  Roumanille,  in-8" 
de  90  pages. 

1896.  Le  livre  de  Mélancolie,  Paris,  A.  Lemer- 

re, in-12  de  146  pages. 

1897.  Une  Histoire  d'Amour.   George  Sand  et 

A.  de  Musset,  Paris,  G.  Havard  fils, 
in-12  de  262  pages. 

1898.  Jasmin  (1798-1864),  Paris,  E.  Flamma- 

rion,  in-8°    de   88   pages. 
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. —  Discours  de  Paul  Mariéton,  chancelier 
du  Félibrige,  pour  V inauguration  de 
la  statue  de  Goudelin,  à  Toulouse,  le 
9  août  1898,  Avignon,  Imprimerie  Se- 
guin, in-18  de  8  pages. 

1899.  Frédéric  Mistral,  notice  biographique, 
Paris,  L.  Duc,  in-8°  de  14  pages. 

1902.  Hippolyta,  Paris,  Lemerre,  in-12  de  208 

pages. 
«    Une    Histoire    d'Amour    »    (voir   plus 
haut  ),  Paris,  Ollendorf,  in-12. 

«  La  Terre  Provençale  »  (voir  plus  haut), 
Paris,  Société  des  éditions  littéraires 
et  artistiques,  in-12. 

1903.  Le  Théâtre  Antique  d'Orange  et  ses  re- 

présentations, Editions  de  la  Revue 
Félibréenne,  in-8°  de  16  pages. 
—  J.  Roumanille,  étude  biographique,  Avi- 
gnon, Roumanille,  in-18  de  38  pages. 
1908.  Discours  du  Président  de  la  Société  des 
Félibres  de  Paris,  19  février  1908, 
Edition  du  Provençal  de  Paris,  in-18 
de  8  pages. 

1908.  Le  Théâtre  Antique  d'Orange  et  ses  cho- 
régies,  Paris,  Edition  de  la  Province, 
in-8°  de  24  pages. 
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1909.  Les   Epig  ranimes,   Paris,    «    Mercure   de 
France  »,  in- 18  de  260  pages. 
—      Frédéric  Mistral,  Edition  de  la  «  Revue 
Félibréenne    »    (avec   portrait),    in-18 
de  16  pages. 

II 

LA    REVUE    FÉLIBRÉENNE 

1885.  Tome  I:  Numéros  —  1  (15  janvier)      -  2 

3  —  4      -5  —  6  —  7         8  —  9 
10  et  11  —  12  —  13  —  14  —  15  et  16 
17   —   18   et   19  20   et   21  22 

et  23    (18  fascicules),  440  pages. 

1886.  T.  II:  Nos  1  —  2  —  3  —  4  —  5  —  6 

et  7  —  8  —  9  —  10  et  11  (numéroté 
9  —  10)  —  12.  (10  fascicules)  384 
pages. 

1887.  T.   III:   Nos   1   (octobre   1887)  —  2  et  3 

novembre  et  décembre).  (2  fascicules) 
96  pages. 

1888.  T.  IV:  Nos  1  et  2  —  3  et  4  —  5  et  6  — 

7  et  8  —  9  et  10  (septembre-novem- 
bre) —  11  (décembre).  (6  fascicules) 
324  pages. 

1889.  T.  V:  N"s  1  et  2  —  3  et  4  —  5,  6  et  7  — 
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8,  9  et  10  —  11  et  12.  (5  fascicules) 
288  pages. 

1890.  T.  VI:  Nos  1,  2  et  3  —  4,  5,  6  et  7  — 

8,  9  et  10—11  et  12.  (4  fascicules) 
312  pages.  Quelques  fascicules  por- 
tent, par  erreur:   «  Tome  V  ». 

1891.  T.   VII:   Nos   1,  2   et  3  —  4,   5   et  0  — 

7,  8  et  9  —  10,  11  et  12.  (4  fascicules) 
388  pages. 

1892.  T.  VIII:  Nos  1,  2  et  3         4,  5  et  6 

7,  8  et  9  —  10,  11  et  12.  (4  fascicules) 
384  pages. 

1893.  T.   IX:   N"s    1,   2   et   3  4,   5   et   6 

7,  8  et  9  —  10,  11  et  12.  (4  fascicules) 
384  pages. 

1894.  T.  X:   Nos    1,  2  et  3  —   4,  5  et  6 

7,  8  et  9  —  10,  11  et  12.  (4  fascicules) 
394  pages.  —  (Table  décennale  par 
noms  d'auteurs,  pp.  362-394.) 

1895.  T.  XI  :  Nos  1,  2  et  3  («  Année  1895  »). 

(1  fascicule)  136  pages. 

1896.  T.  XII:  Nos  1  à  6  —  7  à  12.  (2  fascicules) 

256  pages. 

1897.  T.    XIII:    Numéro    unique    («  Fascicule 

pour  1897  »).  (1  fascicule,  daté  1898) 
217  pages. 
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1898  et  1899.  T.  XIY:  Numéro  unique  («  Fas- 
cicule pour  1898  et  1899  »).  (1  fasci- 
cule, daté  1900)  380  pages. 

Nouvelle   série 

1903.  T.  XV:  N"  1  (janvier-septembre)  —  2 
(octobre-décembre)  (D  (2  fascicules) 
272  pages  pour  le  premier. 

1909.  Tome  XVI  «  25'  année  »  :  N°  1  (janvier- 
avril  1909)  «  Arles  et  Mistral,  nu- 
méro spécial  illustré  pour  les  Fêtes 
Arlésiennes  du  Jubilé  de  Mistral  » 
avec  des  dessins  de  L.  Lelée  (1  fasc), 
96  pages. 


Principaux   articles   de   P.   Mariéton 
dans  la  «  Revue  Félibréenne  » 

1885.  Les   Félibres.   ~h  Jasmin   fils.   —   Tou- 
louse et  Provence.  —  Victor  Gelu.  — 


(1)  Sur  la  couverture  «lu  numéro  unique  pour  1909, 
un  avis  annonce  que  ce  second  fascicule  de  1903  est 
en  vente  aux  bureaux  de  la  Revue.  A-t-il  été  distribué  ? 
11  contenait  une  étude  d'E.  Vial  sur  «L'Esturgeon  du 
Rhône  et  la  famille  de  Porcellet»,  étude  dont  il  existe 
un    tirage   \\    part. 
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Reprise  de  l'Arlésienne.  La  mort 

de  Victor  Hugo.  —  Fêtes  des  félibres 
à  Hyères.  —  Les  félibrées  d'Amphion. 

—  Félibrée  de  Frigolet  :  Dom  Xavier 
de  Fourvières. 

1886.  La  fête  provençale  de  Rabelais  à  Meu- 

don.  —  Séparatisme  et  Félibrige.  — 
La  mort  de  Théodore  Aubanel.  —  La 
Cour  d'Amour  de  Pradines.  La  Reine 
Jeanne. 

1887.  A  l'Académie  de  Marseille.  —  Journaux 

méridionaux.  —  Dom  Xavier  de  Four- 
vières. —  Achille  Mir.  —  Jules  Roux. 

—  Maury  et  le  provençal.  —  La  fête 
des  jeux  populaires  à  Marseille.  — 
Le  Trésor  du  Félibrige.  - —  La  Mort 
de  Zani. 

1888.  L'Ecole  de  Lérins  et  l'Empereur  du  Bré- 

sil. —  Une  pastorale  à  Avignon.  — 
Nouvelles  sociétés  provençales.  —  La 
Côte  d'Azur.  —  Goudouli  et  Peyrottes. 

—  Langue  d'oc  et  jurisprudence.  — 
L'Ecole  de  la  Mer.  —  L'Athénée  de 
Forcalquier.  —  La  Félibrée  des  Bran- 
dons. —  François  Truphême.  —  An- 
toine Delbès.  —  Félix  Clément.  — 
Gabriel  Azaïs.  —  Les  fêles  de  Nîmes. 
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—  Brizeux  et  Mistral.  —  Les  Jeux 
floraux  de  Provence  à  Digne.  —  Le 
Pain  du  Péché  traduit  par  Paul 
Arène.  —  Les  Jeux  floraux  du  Féli- 
brige  de  Paris.  —  L'Université  de 
Provence.  —  Théâtre  provençal.  — 
Le  Zôu!  —  La  Gazette  de  Féron  et 
le  Provincialisme.  —  L'Epopée  limou- 
sine de  Joseph  Roux. 

1889.  La   langue   universelle   d'après   le   capi- 

taine Rovere.  —  Brizeux  et  les  féli- 
bres.   —  L'Armana   Marsihés. 

1890.  L'influence   sociale     du    Félibrige,    dis- 

cours prononcé  à  Florence.  —  Les 
fêtes  féhbréennes  de  Montpellier.  — 
Poètes  nationaux  et  art  populaire.  — 
Les  illustrations  du  Comtat-Venais- 
sin;  les  pèlerinages  cigaliers.  —  Les 
fêtes  Gasconnes  et  Pyrénéennes  du 
Félibrige  de  Paris  et  de  la  Cigale. 

1891.  Joséphin    Soulary   et    les    Félibres;    son 

œuvre  posthume;  ses  funérailles.  — 
Roumanille.  —  Eloge  de  Bellaud  de 
la  Bellaudière  à  Grasse.  —  Les  Cours 
d'Amour;  la  Cour  d'Amour  de  Car- 
pentras. 
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1892.  L'Evolution  félibréenne  :   L'Action.   Les 

œuvres  (en  Provence,  en  Languedoc, 
dans  l'Aude,  le  Quercy,  le  Rouergue). 
Le  rôle  des  Félibres  de  Paris  et  ce 
que  veut  le  Félibrige.  —  Les  deside- 
rata sociaux  du  Félibrige.  —  Les 
Troubadours  :  I.  Les  troubadours  et 
la  civilisation  ;  II.  La  vie  courtoise  ; 
III.  Le  Midi  au  XIIe  siècle;  IV.  Les 
disciples  des  Provençaux;  V.  De 
l'étude  des  Troubadours.  —  Bourgeoi- 
sie et  Félibrige. 

1893.  Les  Troubadours  (suite).  —  La  comtesse 

de  Die.  —  Sur  Peyresc.  —  La  corres- 
pondance de  Roumanille. —  La  biblio- 
graphie de  Bellaud  de  la  Bellaudière. 
—  L'Evolution  Félibréenne  (suite). 
Les  félibres  Aquitains  :  I.  La  Main- 
tenance d'Aquitaine,  son  organisation, 
ses  œuvres;  II.  La  Gascogne;  le  dia- 
lecte gascon;  III.  La  littérature  gas- 
conne avant  les  Félibres  ;  IV.  Les 
Gascons  des  Landes  et  du  Béarn. 

1894.  L'œuvre    et   le   rôle    de    Roumanille.   — 

Etude  historique  sur  Gervais  de  Til- 
bury. —  Un  précurseur  des  Félibres  : 
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Jacques  Jasmin.  —  Le  voyage  rhoda- 
nien des  Félibres  et  des  Gigaliers. 
1895.  L'Evolution  Félibréenne  (suite).  En 
Aquitaine,  Béarn  et  Bigorre.  L'esprit 
aquitain;  Toulouse  et  l'Escolo  Moun- 
dino.  Le  Quercy  et  l'Escolo  Carsinolo. 
Le  Rouereue.  Le  Limousin. 

1890.  Marie  Jenna  et  les  Félibres.  —  La  Sain- 
te-Estelle d'Aurillac.  —  La  Sainte-Es- 
telle aux  Saintes-Mariés  de  la  Mer. 

1897.  Mistral  et  le  vers  libre;  le  Poème  du 
Rhône.  —  Mistral,  étude  biographi- 
que. —  Notice  sur  Mary  Lafon.  — 
Jules  Boissière.  —  Sociologie  proven- 
çale :  Ch.  de  Ribbe.  —  Marthe-la- 
Folle,  traduction  rythmée  du  poème 
de  Jasmin. 

1898-1899.  Les  précurseurs  des  Félibres.  — 
Les  fêtes  d'Arles;  Mireille  aux  Arè- 
nes; les  grands  Jeux  floraux  septen- 
naires  du  Félibrige;  le  Museon  Arla- 
ten.  Le    docteur    Edward    Kosch- 

witz. 

1903.  Le  Théâtre  Antique  d'Orange;  histoire 
de  ses  représentations. 

1909.  Le  pays  d'Arles. 
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El,  passim,  des  articles  bibliogra- 
phiques ou  biographiques,  des  brin- 
dés  ou  discours,  des  vers  français, 
etc. 

III 
Articles  de  Revues  et  de  Journaux 

Il  faudrait,  pour  en  donner  une  liste  à  peu 
près  complète,  pouvoir  procéder  au  dépouil- 
lement méthodique  d'une  série  considérable 
de  périodiques  parisiens  ou  méridionaux,  dont 
les  collections  sont  rares.  Aussi  les  mentions 
ci-après  ne  sont-elles  données  qu'à  titre  d'in- 
dications, souvent  d'après  la  correspondance 
de  Paul  Mariéton. 

Aiôli  (1').  —  Sur  les  Porcellet  (fin  1890  ou 
débuts  de  1891). 

Annales  de  Provence  (les).  —  «  La  Vénus  de 
Milo  »,  1882,  n°  2.  —  «  Les  Bohémiens  en 
Provence  »,  1883,  n°  3. 

Echo  de  Paris  (Y).  —  «  La  vie  de  G.  Sand  et 
du  docteur  Pagello  à  Venise  »,  1890;  sur 
G.   Sand  et  Musset,  octobre   1890. 
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Femina.  —  Sur  les  femmes  dans  la  poésie 
provençale  et  les  Reines  du  Félibrige,  mai 
1903. 

Figaro  (le).  —  «  Souvenirs  et  anecdotes  sur 
Chenavard  »,  15  avril  1895;  sur  Marceline 
Desbordes- Valmore,  1896;  sur  G.  Sand  et 
Musset,  décembre  1896;  sur  le  Théâtre  en 
plein  air,  septembre  1904;  sur  A.  de  Mus- 
set et  Louise  Colet,  février  (?)    1906. 

Gaulois  (le).  —  Sur  G.  Sand  et  Musset,  sep- 
tembre-octobre 1896;  sur  Alphonse  Dau- 
det, 1902;  Pie  X  et  Mistral,  7  juin  1910. 

Gaulois  du  Dimanche  (le).  —  «  Devant  la  sta- 
tue de  Musset,  documents  inédits,  24-25 
février  1906. 

Grande  Encyclopédie  (la).  —  Articles  «  Féli- 
brige »,  «  Provençale  (littérature)  du 
xvie  siècle  à  nos  jours  ».  —  Biographies 
félibréennes  et  lyonnaises  :  Gelu,  Janmot, 
Jasmin,  La  Bellaudière,  La  Fare-Allais , 
Marin,  Mistral,  etc. 

Illustration  (F).  —  Sur  le  Museon  Arlaten, 
fin  1897  ou  débuts  de  1898. 

Journal  (le).  —  Sur  Marceline  Desbordes-Val- 
more,  juillet  1896;  sur  G.  Sand  et  Musset, 
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octobre  1896;  «  G.  Sand  et  Musset.  Le  dé- 
sespoir de  Lélia  »,  22  novembre  1896. 

Lyon-Revue.  —  «  L'Idée  latine,  Charles  de 
Tourtoulon   »,  mai  et  juin  1883. 

Monde  Lyonnais  (le). —  «  Accusatoribus  »,  trio- 
let, 25  juin  1881;  «  En  réponse  à  un 
indiscret  »,  triolet,  9  juillet  1881  (Vers 
signés  «  Paul  de  Néanne  »). 

Nouvelle  Revue  (la).  —  «  Anciens  vers  », 
1er  mars  1894;  «  Hippolyta  »,  15  novem- 
bre 1901;  «  Les  Troubadours  »,  lor  juil- 
let  1902. 

Plume  (la).  Sur  Mistral,  juin  (?)    1905. 

Progrès  de  Lyon  (le).  —  Une  quarantaine  d'ar- 
ticles publiés  irrégulièrement,   de  novem- 
bre   1899   à   avril    1901,   sous   la  rubrique 
a    Bloc-Notes   de   la   Semaine    »,   avec  les 
sous-titres:    «   De  l'état  d'esprit  nouveau. 

—  Théâtre  de  la  Semaine.  —  Artistes 
lyonnais    (Carriès,    Puvis   de    Chavannes). 

—  Le  génie  lyonnais.  —  Henri  Heine.  — 
Retours  d'étoiles.  —  Les  livres.  —  A  l'Aca- 
démie. —  Musique  de  chambre.  —  Al- 
phonse Daudet.  —  L'Exposition.  —  Trois 
Parisiens  (Croisette,   Philippe  Gille,   Got). 

—  La  Veine,  d'A.  Capus  »,  etc. 


BIBLIOGRAPHIE  2  00 

Renaissance  Latine  (la).  —  «  Encore  George 
Sand  et  Musset  »,  15  juillet  1904. 

Revue  Bleue  (la).  —  «  Hippolyta  »,  14  juin 
1902;  «  Joseph  Roumanille  »,  7  novem- 
bre 1903. 

Revue  de  Paris  (la).  -  «  Nocturne  »,  15  avril 
1896. 

Revue  du  Monde  Latin.  —  «  Les  hommes  des 
pays  latins.  Aubanel  »,  octobre  1883  ; 
«  Frédéric  Mistral.  Mistral  prosateur  », 
décembre;  «  Soulary  »,  janvier  et  février 
1884;  «  A  propos  de  Nerto  »,  avril;  «  En- 
core l'Académie  »,  décembre;  «  Sur  trois 
marches  de  marbre  rose  »,  août  1886; 
«  Le  Félibrige  »,  février  1887.  —  Vers 
français  et  bibliographies  sous  la  rubri- 
que «  Livres  et  Revues  »,  1884-1887. 

Revue  Lyonnaise.  —  «  M.  Mary  Lafon  et  la 
Renaissance  latine,  à  propos  de  ses  deux 
dernières  publications  »,  septembre  1882; 
«  Nuit  d'étoiles.  L'aïeule.  A.  A.  R.  »,  poé- 
sies, octobre  ;  «  William-C.  Bonaparte- 
Wyse  »  et  «  Joseph  Renard  »,  novembre. 
«  Le  félibre  A.  Fourès  »,  février  1883; 
«  Un  félibre  limousin.  Joseph  Roux  », 
avril;  «  Les  fêtes  de  Barcelone  et  de  Mont- 


204  PAUL     MARlETOJi 

pellier  »,  juin;  «  Un  poète  lyonnais.  Jean 
Tisseur  »,  août;  «  Le  félibre  Achille  Mir  », 
septembre;  «  A  propos  de  la  mort  d'Henri 
Conscience.  Le  sentiment  de  race  :  les 
Flamands  »,  novembre  et  décembre.  «  Vic- 
tor de  Laprade  »,  janvier  1884;  «  Causerie 
félibréenne  »,  mars  ;  «  Les  poètes  de 
Lyon  »,  avril;  «  La  chanson  des  yeux  », 
poésie,  mai;  «  Les  fêtes  provençales  de 
Paris,  juillet;  «  Dernière  chronique  féli- 
bréenne »,  décembre.  Nombreuses  biblio- 
graphies. 

Temps  (le).  —  Sur  G.  Sand  et  Musset,  décem- 
bre 1896;  sur  le  Félibrige,  juin  (?),  1901. 

Théâtre  (le).  —  «  Mireille  aux  Arènes  d'Arles  », 
juin  1899;  «  Le  Théâtre  d'Orange  »,  oc- 
tobre 1900. 


B.  REPRÉSENTATIONS  AU  THEATRE 
ANTIQUE  D'ORANGE 


i 

Sur  l'initiative  du  Félibrige  et  de  la  Cigale 
Paul  Mariéton  délégué 


0 


1888.  Avec  le   concours  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  de  l'Opéra. 

11  août  :  Œdipe-Roi,  tragédie  en  5  actes 
de  Sophocle,  traduite  par  Jules  La- 
croix. 

12  août  :  Moïse,  opéra  en  5  actes  de 
Rossini. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Mounet- 
Sully,  Laroche,  Martel,  Albert  Lam- 
bert fils,  Paul  Mounet,  MMmea  Lloyd 
Hadamard  et  Laine.  —  MM.  Boudou- 
resque    de    l'Opéra,     Vergnié,     Chau- 
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vrcau,  M"10  Leroux,  etc.,  et  l'Orchestre 
du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  dirigé  par 
M.  Luigini. 


m 


1894.  Avec  le  concours  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, sous  la  présidence  des  ministres 
Barthou,  Guérin  et  Georges  Leygues. 

11  août  :  L'Ilote,  comédie  antique  en 
vers,  de  Paul  Arène  et  Monselet.  — 
Œdipe-Roi,  de  Sophocle.  —  Pallas- 
Athéné,    hymne    inédit    de    St-Saëns. 

12  août  :  La  Revanche  d'Iris,  comédie 
antique,  un  acte  en  vers  de  M.  Paul 
Ferrier.—  Antigone,  tragédie  en  qua- 
tre actes,  de  Sophocle,  traduite  par 
MM.  Paul  Meurice  et  Vacquerie.  — 
L'hymne  à  Apollon  (retrouvé  à  Del- 
phes), avec  prologue  de  M.  Th.  Rei- 
nach. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Mounet- 
Sully,  Silvain,  Boucher,  Baille!,  Paul 
Mounel,  Laugier,  Martel,  Villain,  Ben, 
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Leitner,  MM""S  Bartet,  Leroux,  Ber- 
tiny,  Hadamard,  MM"C  Bréval  de 
l'Opéra,  Mn,c  Coste,  et  l'Orchestre  du 
Théâtre-Français,  dirigé  par  M.  Lau- 
rent Léon. 


0 


1897.  Sous  la  présidence  de  M.  Félix  Faure, 
président  de  la  République,  avec  le 
concours  de  la  Comédie-Française. 

2  août  :   Les  Fêtes  d'Apollon,   prologue 

dialogué  de  Louis  Gallet.  —  Les  Eryn- 
nies,  tragédie  antique  en  3  actes  de 
Leconte  de  l'Isle,  avec  la  partition  de 
Massenet. 

3  août  :  Antigone,  tragédie  de  Sophocle. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Mounet- 
Sully,  Silvain,  Leloir,  Paul  Mounet, 
Villain,  Fenoux,  Hantel,  Leitner,  etc.; 
MM,nes  Bartet,  Reichenberg,  Baretta, 
Dudlay,  Lerou,  Moreno,  Lara,  Ber- 
tiny,  Wanda  de  Boncza,  etc.,  et  l'Or- 
chestre de  M.  Edouard  Colonne. 
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II 

Paul  Mariéton  Chorège 

1899.  Avec  le   concours   de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

13  août  :  Au  Théâtre  Antique,  prologue 
d'Henri  de  Bornier.  —  Alkestis,  tra- 
gédie inédite  en  4  actes  de  M.  Georges 
Rivollet,  d'après  Euripide.  —  Stances 
de  Sapho,  de  Gounod.  —  La  Coupo 
Santo,  de  Mistral,  hymne  provençal 
avec  chœurs. 

14  août  :  Hymne  à  Pallas-Athêné,  de 
Saint-Saëns.  —  Athalie,  de  Racine, 
avec  musique  et  chœurs  de  Mendels- 
sohn. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Mounet- 
Sully,  Paul  Mounet,  Philippe  Garnier, 
Rebel,  Duparc,  Roussel,  Gangloll', 
Thierry,  Perrin,  etc.;  MMmcs  Favart, 
A.  Garnier,  Maïa,  Pannetier,  Besson, 
Naska,  etc.;  M,ne  Lina  Pacary  de  l'Ope- 
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ra,  M.  Isnardon  et  M""  Nina  Pack 
de  l'Opéra-Comique,  et  l'Orchestre  di- 
rigé par  M.  Vieillot,  directeur  du  Con- 
servatoire d'Avignon. 


0 


i900.  Avec   le   concours   de   la   Comédie-Fran- 
çaise et  de  l'Opéra. 

11  août  :  Pseudolus,  comédie  en  3  actes 
de  Plaute,  adaptation  inédite  en  vers 
de  M.  Jules  Gastambide.  —  Alkestis, 
tragédie  de  M.  G.  Rivollet  d'après  Eu- 
ripide. —  Sélection  orchestrale  de  Sa- 
lammbô, Déjanire  et  Phèdre. 

12  août  :  Iphigénie  en  Tauride,  opéra  en 
4  actes  de  Gluck. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Albert 
Lambert  fils,  Paul  Mounet,  Villain, 
Fenoux,  Hirsch,  Duparc,  Vargas, 
Garry,  Gangloff,  etc.;  MMmea  Vanda  de 
Boncza,  Davennes,  Maïa,  etc.  —  MM. 
Cossira,  Ghasne,  Dufrasne,  etc.  ; 
MMmea  Jeanne  Hatto,  Jennv  Passama, 
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Balia,  Deschamps,  etc.,  et  l'Orchestre 
et  les  Chœurs  d'Aix-les-Bains,  diri- 
gés par  M.  Léon  Jehin. 


© 


1902.  Avec  le  concours   de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

9  août  :  Œdipe-Roi,  tragédie  de  Sopho- 

cle. 

10  août  :  Les  Phéniciennes,  tragédie 
inédite  en  4  actes  de  M.  Georges  Ri- 
vollet,  d'après  Euripide. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Mounet- 
Sully,  Paul  Mounet,  Albert  Lambert 
fils,  Fenoux,  Gorde,  Duparc,  Gervais, 
Thierry,  Talrick,  etc.;  MMmes  Segond- 
Weber,  Jeanne  Delvair,  Lucie  Brille, 
de  Pouzols,  Besson,  etc.,  et  un  Or- 
chestre dirigé  par  M.  Laurent  Léon, 
de  la  Comédie-Française. 


m 


1903.  Avec  le  concours  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 
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1er  août  :  Le  Dithyrambe,  restitué  par 
M.  Joséphin  Péladan.  —  Œdipe  et  le. 
Sphinx,  tragédie  inédite  en  3  actes 
de  M.  Joséphin  Péladan.  —  Les  Phé- 
niciennes, tragédie  de  M.  G.  Rivollet, 
d'après  Euripide. 

2  août  :  Récital  de  Haydn.  —  Chansons 
populaires  da  Midi,  par  Mmc  Maria 
Gay.  —  Horace,  tragédie  en  5  actes 
de  Corneille. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Mounet- 
Sully,  Albert  Lamibert  fils,  Paul  Mou- 
net,  Jacques  Fenoux,  Duparc,  etc.; 
MMmes  Segond-Weber,  Moreno,  Del- 
vair,  Lucie  Brille,  Ventura,  de  Pou- 
zols,  Maria  Gay,  et  un  Orchestre  di- 
rigé par  M.  Laurent  Léon,  de  la  Co- 
médie-Française. 

III 
Paul  Mariéton  et  Antony  Real,  Chorèges 

m 

1900.  Avec  le   concours   de   la  Comédie-Fran- 
çaise. 
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5  août  :  Hécube,  tragédie  inédite  en 
4  actes,  de  M.  Lionel  des  Rieux.  - — 
Polyeucte,  tragédie  en  5  actes  de  Cor- 
neille. 

6  août   :  Polyphème,  drame  antique  en 

2  actes,  d'Albert  Samain.  —  Horace, 
tragédie  en  5  actes  de  Corneille. 

7  août  :  Les  funérailles  d'Homère,  drame 

antique  inédit  de  M.  Elzéar  Rougier. 
—  Sapho  désespérée,  drame  antique 
inédit  en  2  actes,  de  Mmt  Lucie  Dela- 
rue-Mardrus.  —  Ode  à  la  Provence, 
de  Mme  de  Ferry. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Mounet- 
Sully,  Silvain,  Albert  Lambert  fils, 
Fenoux,  Ravet,  Gorde,  Duparc,  Sail- 
lard,  Garrigues,  etc.;  MM""'S  Dudlay, 
Delvair,  Lara,  Madeleine  Roch,  Ber- 
the  Bovy,  Paz  Ferrer,  Blanche  Barat, 
Mancini,  Norma,  etc.,  et  l'Orchestre 
de  M.  Laurent  Léon,  de  la  Comédie- 
Française. 

1907.  Avec  le   concours   de   la   Comédie-Fran- 
çaise. 
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3  août  :  Endymion,  comédie  antique  en 

1  acte,  de  M.  Achille  Richard.  —  Les 
Erijnnies,  tragédie  antique  en  2  par- 
ties et  5  tableaux  de  Leconte  de  Lisle, 
avec  la  partition  de  Massenet. 

4  août  :  Britannicus,  tragédie  en  5  actes 

de  Racine.  —  La  IXe  Symphonie, 
avec  chœurs,  de  Beethoven. 

5  août  :  Hypaihie  d'Athènes,  drame  an- 

tique en  2  actes  de  M.  Paul  Barlatier. 
—  Hélène,  tragédie  inédite  en  3  par- 
ties et  un  prologue,  de  M.  Roger  Du- 
mas. —  Ode  Triomphale,  de  M.  Pierre 
Vierge. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Albert 
Lambert  fils,  Philippe  Garnier,  Dori- 
val,  Second,  Gorde,  Bacquié,  Henry- 
Perrin,  Thierry,  Leroy,  Telegen,  etc.; 
Mmes  Segond-Weber,  Delvair,  Berthe 
Bovy,  Tessandier,  Barjac,  Ludger,  Paz 
Ferrer,  Neith  Blanc,  Pannetier,  Ne- 
rick,  Suzanne  Bernard,  etc.;  MM. 
Boule  et  Monys;  MM  ,os  de  la  Rouvière 
et  de  la  Mare,  et  l'Orchestre  des 
Grands-Concerts  de  Lyon,  dirigé  par 
M.  Witkowski. 
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1908.  Avec  le  concours  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

8  août  :  Iphigénie,  tragédie  en  5  actes 
de  Racine.  —  Les  Danses  grecques, 
d'Alceste  et  d'Orphée,  de  Gluck.  — 
Le  Cyclope,  drame  satyrique  d'Euri- 
pide, adaptation  inédite  en  1  acte  et 
en  vers,  de  M.  Léon  Riffard.  —  La 
Coupo  Santo,  hymne  provençal  de 
Mistral  avec  chœurs. 

9  août  :  Mèdée,  tragédie  en  3  actes  de 
M.  Catulle  Mendès,  avec  la  partition 
de  M.  Vincent  d'Indy.  —  Le  roi  Midas, 
comédie  antique  inédite  en  4  actes 
et  en  vers,  de  MM.  André  Avèze  et 
Paul  Souchon. 

10  août  :  Les  Burgraves,  drame  en  5  actes, 
de  Victor  Hugo,  suivi  de  la  cérémonie 
du  Couronnement  du  poète. 

Ouvrages  interprétés  par  MM  Mounet- 
Sully,  Albert  Lambert  fils,  Paul  Mou- 
net,  Fenoux,  Barrai,  Joubé,  Duparc, 
René  Alexandre,  Dorival,  Henry  Per- 
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rin,  Teste,  Marc  Gérard,  etc.;  MM"11' 
Segond-Weber,  Tessandier,  Madeleine 
Roch,  J.  Provost,  Delphine  Renot, 
Schmidt,  Neith  Blanc,  Lyrisse,  Yvonne 
Ducos,  etc.;  MUes  Stascia  Napierkows- 
ka,  Mary,  Roger,  Katz,  Poupin,  Teys- 
sère,  etc.,  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Co- 
mique,  sous  la  direction  de  Mme  Ber- 
nay,  professeur  de  danse  à  l'Académie 
Nationale  de  Musique,  et  l'Orchestre 
des  Concerts  Classiques  de  Marseille, 
dirigé  par  M.  Gabriel  Marie. 

IV 

Paul  Mariéton,  Antony  Real 
et  Ange  Chambon,  Chorèges 


0 


1010.  Avec  le  concours  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

6  août  :  Psyché,  tragédie-comédie  de 
Molière  et  Corneille,  fragments.  — 
Le  Ciel,  tragédie  en  5  actes  de  Cor- 
neille. 
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7  août  :  Liguria,  légende  héroïque  de 
Provence,  1  acte  inédit  en  vers,  de 
M.  Alexis  Mouzin,  musique  de  Grétry. 
—  Alkestis,  tragédie  en  4  actes,  de 
M.  G.  Rivollet,  d'après  Euripide,  mu- 
sique de   Gluck. 

8  août  :  Hamlet,  prince  de  Danemark, 
drame  en  vers  en  5  actes,  de  Shakes- 
peare, traduction  d'Alexandre  Dumas 
et  Paul  Meurice,  musique  de  scène 
de  la  Comédie-Française. 

Ouvrages  interprétés  par  MM.  Mounet- 
Sully,  Albert  Lambert  fils,  Paul  Mou- 
net,  Garay,  Duparc,  Froment,  Max 
Barbier,  Marc  Gérard,  Raymond  Lyon, 
Magnat,  etc;  MMmes  Madeleine  Roch, 
Céliat,  Jeanne  Rémy,  Yvonne  Bou- 
cher, Tessandier,  Garay,  Miriel,  etc., 
et  l'orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Richaud,  chef  d'orchestre 
des  Concerts  du  Conservatoire  et  di- 
recteur  du    Conservatoire   d'Avignon. 


ERRATA    et    ADDENDA 


tome  i 

Page  5,   ligne   21 ,    lire  :  une  hipposandale  gallo- 

romaine. 
Page  71,  ligne  3,   lire  :    an  premier  étage. 
Page  220,  ligne  6,  lire  :  Bassaraha. 
Page  242,  ligne  25,  lire:  j'ai  la  même  impression. 

TOME   II 

Page  161,  adde:  Voir  sur  ce  procès,  «  Les  lettres 
de  George  Sand  et  oV Alfred  de  Musset,  Lui  et 
Elle. —  Plaidoierie  de  M.e  Paul  Beurdeley,  défen- 
seur de  MM.  P.  Mariéton  et  Havard  fils.  Paris, 
Revue  des  grands  procès  contemporains, 
A.  Chevalier -M  ar  es  q  et  Cie  éditeurs,  20,  rue 
Soufflot,  Paris  ». 

TOME   III 

Page  47,   ligne  11  :    fermer  les  guillemets  après 

chef-d'œuvre. 
Page  78,  ligne  17,  lire:  sans  en  avoir  souffert. 
Page  110,  ligne  21,  lire  :   il  écrirait. 
Page  151,  ligne  17,  lire  :    Boris    Goudounow. 
Page  170,  ligne  14,  lire  :    Sphingem. 
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